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......  trop  souvent. 

P.    M.  SAUVA  LLE. 


Montréal.,  16  AoâL  ISyj, 


"•'». 


\ 

\ 

i 

• 

' 

1                      ' 

i 

! 

s 

\ 

A   IMKI)  DE  IIOI.STOX,  Tx. 


A     I.A 


NOUVKUJvOlJLKANS,  La. 


Houstun  n'est  pas  une  ville  ah.soluiiient 
foliclionne  ;  le  voyanreur  qui'  n'aime  pas 
l'Alleniand  a  peu  de  chance  d'en  trouver  le 
séjour  a(Ti'éable  et  jamais  je  n'en  conseille- 
rai le  choix  aux  amateurs  d'une  paisible 
villéiriature.  Tout  s'y  ressent  encore  de  la 
violente  poussée  vers  l'Ouest,    (jui  a  prodi- 
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«^nciisciiient  ciirielii  le  ^n-and  (lonuiiiie  du 
Texas  ;  là  surtout,  rèoiu.  eu  uiaître  cesplen- 
(lide  é/^roïsuie  (jue  nos  cousins  américains 
ont  élevé  à  la  hauteur  d'une;  institution  na- 
tionale ;  chacun  doit  se  déitrouiller  sans 
compter  sur  sou  voisin.  Quand  «m  y  est 
l'ait,  cela  va  l)ien,  mais  au  premier  abord 
c'est  [)eu  en  COI  n'a  néant. 

Pai"  une  chaud«'  matinée  de  iuin  INSl. 
j  erj-ais  dans  les  longues  rues  inachevées  de 
Houston,  à  la  recherche  d'une  adresse  (jue 
l'on  m'avait  doiujéeà  San  Antonio  ;  j'avais 
(piitté  cette  dernière  ville  la  veille,  après  le 
fiasco  monumental  d'un  essai  de  ravche 
tenté  en  c(nnpagnie  d'un  ancien  camarade 
de  réoiuient,  mort  depuis  à  Panama. 

Nos  modestes  capitaux  a\'aient  été  en- 
gloutis avec  une  vitesse  vertigineuse  et 
j'avais  ahandonné  le  champ  de  bataille  en 
emportant  pour   toute  fortune  des  lettres 
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de  reconuiiauflation  chaleureuses  de  mes 
amis  de  San  Antonio,  pour  un  riche  com- 
merçant de  Houston.  On  m'avait  as.su ré  à 
mon  départ  ([Ue  av.  morisieur  se  ferait  \ni 
plaisir  de  m'utiliseï'  pour  ]<'S  relations 
conunerciales  (juil  entretenait  en  Finance 
avec  les  acheteurs  de  coton,  conuiierci  nou- 
veau et  tout  prospère  au  Texas. 

Ces  i'ecommaiKhitions  étaient  ma  der  nièi-e 
planche  de  sahit  dans  le  naulVa<]r»>  (|ui  ve- 
nait de  tout  eufrloutii". 

Malheureusement,  à  Houston,  je  lai  dit, 
le  chdctiv  jKnir  soi  est  un  piinci})e  dont 
j'icfuorais  l'application    par   trop   exclusive. 

En  dépit  de  toutes  mes  lettres,  je  fus 
prom})tement,  mais  poliment  mis  en  de- 
meure de  faire  étalai'  de  mes  connai.ssan- 
ces  cotonnières.  Ma  foi,  dans  le  trajet  j'avais 
hien  aperçu  (|uel(|ues  champs  de  cette  pré- 
cieuse plante,  j'en  cojniaissais  Temjjloi  pour 
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la  fabrication  des  mouchoirs  et  des  ])onncts 
du  même  nom  ;  là  se  bornait  mon  éduca- 
tion en  t«'lle  matière.  C'était  notoirement 
insuffisant,  on  me  le  fit  bien  voir. 

Je  dus  me  retirer  avec  une  promesse  ba- 
nale dont  je  compris  toute  la  frivolité. 

Le  cas  était  grave,  très  grave  :  j'étais  à 
bout  de  ressources,  toujours  confiant  dans 
les  beautés  de  l'avenir,  mais  dangereusement 
embêté  des  réalités  du  présent.  Il  fallait 
prendre  un  parti,  car  Houston  était  impra- 
ticable pour  moi,  je  ne  parlais  pas  anglais. 
C'eût  été  une  imprudence  de  rester  acculé 
dans  une  impasse  dont  la  seule  issue  était 
une  famine  épouvantable  sinon  fatale. 

Le  petit  amour-propre  idiot  (pli  nous 
défend  si  souvent  de  reconnaître  les  folies 
connnises,  lors(jue  nous  en  avons  été  dé- 
tournés par  de  sages  mentors,  me  retenait 
encore  et  ni'empéchait  d'avouer  ma  situ^,- 
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tion  à  notre  brave  consul  de  France,  M. 
d'Aljzac,  qui  était  pourtant  en  relations  avec 
ma  famille,  et  je  conçus  le  projet  de  revenir 
sans  l'aide  de  personne  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Je  voulais  me  présenter  à  son 
bureau  fier  de  mon  petit  tour  de  force  et 
digne  d'un  bon  coup  d'épaule  de  sa  part. 

Le  trajet  à  accomplir  était  de  près  de 
cin(j  cents  milles  :  la  seule  voie  de  conunu- 
nication  était  la  voie  ferrée  et  le  seul  mode 
de  locomotion  (jue  mes  moyens  me  permis- 
sent était  d'entreprendre  pédestrement  ce 
long  pèlerinage. 

A  prenuère  vue,  la  cbo.se  a  l'air  facile  : 
trois  individus  sont  bien  venus  pendant 
l'exposition  (le  Vienne  à  Paris  en  brouette  ; 
mais  nu  Texas,  c'est  autre  chose  ;  cette  fa- 
meuse ligne  du  Louisiana  &  Texas  R.  R., 
(jue  je  dev<'iis  suivre,  comporte,  comme  bien 
d'autre.s,  une    foule    de  stations— sur  le  pa- 
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pier.  Mais  un  })oteau  indicateur  est  jusqu'à 
présent  le  seul  indice  d'une  cité  future  et 
de  la  civilisation  subsécjuente  et  je  courais 
bien  ris(|ue,  en  ni'enibarquant  ainsi  de  ni'ex- 
poser  aune  famine  Ijcaucoup  plus  inéluctable 
(|ue  celle  dont  j'étais  menacé. 

C'est  du  moins  ce  (|ue  j'appris  chez  cer- 
tain bouclier  gascon,  (ils  le  sont  tous  dans  le 
Sud)  que  j'avais  fini  par  dénicher  à  Houston. 
Ce  brave  homme  me  prit  en  pitié,  me  ré- 
conforta de  (juelfjues  bons  conseils,  et  fina- 
lement m'indi([ua  deux  Fran(;ais  échoués 
connue  moi  à  Houston  et  (pii  brûlaient  du 
désir  de  revenir  en  Louisiane. 

C'étaient  deux  ouvriers  parisiens,  des  épa- 
ves de  la  Comnnnie,  mais  je  n'avais  pas  à 
faire  le  difficile  et  ne  pouvais  espérer  trou- 
ver comme  compagncms  de  route  la  fine 
fieur  du  faubour^r  St-Cermain.  Je  leur  fis 
part  de  m(\s  projets  de  voyage  et  l'on  tond)a 
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vite  d'accord  sur  le  plan  à  suivre  :  voyager 
à  pied  le  moins  possible,  tâcher  d'escamoter 
des  passages  gratuitsentrainsde marchandi- 
ses ((uand  faire  se  pourrait,  enfin  s'arrêter 
aux  centres  ouvriers  pour  gagner  quelques 
piastr*^s,  refaire  les  provisions  de  bouche  et 
s'avancer  ensuite  de  quelques  milles  dans 
les  trains,  en  payant. 

Mes  compagnons  possédaient  les  notions 
les  plus  étendues  sur  ce  genre  de  pérégrina- 
tion i[U\  leur  avait  utilement  servi  depuis 
1871,  à  faire  tout  le  tour  des  Etats-Unis  ;  ils 
m'épatèrent  innnédiatement  de  la  profon- 
deur de  leur  science.  Je  me  mis  entre  leurs 
mains  et  le  lendemain  matin,  nous  quittions 
Houston  à  destination  d'Orange  City,  sur  la 
rivière  Sabine,  frontière  du  Texas  et  de  la 
Louisiane. 

C'est  le  centre  de  l'industrie  du  bois  dans 
cette  région,  c'est  là  (pie  fonctionnent  tou- 
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tes  les  scieries  ({ui  i'e(;oivoiit  les  billots  du 
Nord  du  Texas  et  de  la  Louisiane. 

Nous  espérions  y  trouver  quel(iu'ouvra^e 
qui  nous  permît  de  continuer  la  route. 

Cette  première  étape  devait  se  faire  en 
deux  fois.  D'abord  nous  devions  ^agnei', 
avant  la  nuit,  Beaumont,  oii  s'arrêtent  tous 
les  trains  de  niarchandiscs  pour  prendre  du 
bois  ou  de  l'eau,  et  nous  pensions  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité  pouvoir  trouver  place 
dans  un  wao-on  vide  à  destination  d'Orange 
City. 

Le  terrible  chemin  de  Damas  commen- 
eait.  J'en  pris  bien  vaillannnent  mon  parti. 
Le  baluchon  sur  l'épaule,  nous  nous  mîmes 
en  route.  Les  milles  succédaient  aux  milles, 
tous  aussi  insignihants  et  monotones.  La 
prai]'ic  roussie  était  sans  fin  de  chaque  côté, 
l'hori/on  était  bordé  par  une  ligne  d'une 
rectitude  désespérante,  et  nous  allions  tou- 
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j(>urs,à  la  (jueue  leu  leu  sur  la  V()ie,enjaml)ant 
les  traverses,  sans  mot  dire,  ne  nous  arrê- 
tant que  pour  allumer  la  cigarette  de  la 
désolation. 

Vers  le  soir,  nous  étions  à  Beaumont:  une 
maison,  une  seule,  un  magasin,  Imreau  de 
poste,  bancpie,  cantine,  etc.,  c'était  là  la  con- 
centration de  la  civilisation  texienne. 

Il  nous  fallut  nous  tenir  à  l'écart  de  cet 
oasis,  où  venaient  se  réconforter  les  (em- 
ployés du  chemin  de  fer  et  où  notre  pré- 
sence eût  pu  être  signalée,  ce  (jui  aurait  con- 
sidérablement dérangé  nos  plans.  Nous 
nous  installâmes  derrière  une  immense  ran- 
gée de  cordes  de  bois,  attendant  le  train 
bienfaiteur.  Le  soleil  était  tond)é,  et  dans  la 
belle  clarté  des  nuits  du  8ud,  nous  clier- 
chions  à  percer  le  l(jintain,  pour  apercevoir 
la  fumée  de  la  l(jcomotive  (jui  nous  ap])()r- 
terait  le  salut. 
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Enfin,  l'immense  disque  flamboyant  qui 
précédait  le  train  apparut  d'abord  comme 
une  étoile  insignitiante,  puis  grossit  et  gros- 
sit encore.  Tout  s'arrêta  à  coté  de  l'im- 
mense réservoir  qui  nous  protégeait  ;  les  mé- 
caniciens, chauffeurs  et  hommes  d'équipe 
descendirent,  installèrent  en  place  le  tuyau 
de  pompe  et  laissant  de  service  le  personnel 
nécessaire  pour  l'empilage  du  bois  dans  le 
tender,  s'en  allèrent  à  l'uniciue  magasin 
étancher  la  soif  causée  par  le  trajet  qu'ils 
venaient  de  faire. 

Le  moment  était  propice  et  tous  trois, 
passant  «lu  côté  opposé  à  la  station,  nous 
sautâmes  de  suite  dans  un  wagon  vide.  Se 
blottir  chacun  dans  un  coin  et  s'accroupir 
sans  sourtler  mot  fut  l'affaire  d'un  instant. 
On  eût  entendu  courir  une  souris.  Après 
bien  des  minutes  d'angoisse,  le  tram  se  mit 
en  marche.  Nous  étions  sauvés. 
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Ce  que  dura  ce  trajet,  je  l'ignore.  La 
nuit  était  fraîche  ;  le  train  niarcliait  tou- 
jours. Que  faire  dans  un  char  à  moins  (|ue 
l'on  ne  soufre  !  Je  pensais  aux  bons  petits 
soupers  parisiens  envolés,  aux  moelleux 
fauteuils  de  l'Opéra,  aux  boulevards  à  mi- 
nuit, à  bien  de  choses  dont  la  jouissance  et 
la  dépense  aussi  exagérée  (jue  répétée 
m'avaient  voué  à  ces  pérégrinations  cx(>ti- 
ques. 

Lorsque  le  matin  fut  venu,  ncms  appro- 
ciiions  d'Orange  City,  et  il  fallait  redoubler 
de  précautions.  Le  train  s'engagea  sur  l'im- 
mense pont  (pli  couvre  la  rivière  Sabine,  et, 
on  arrivant  de  l'autre  coté,  tous  trois,  profi- 
tant d'un  temps  d'arrêt,  nous  touchâmes 
terre,  heureux  d'être  délivrés  de  cette  pri- 
son. 

Nous  voilà  donc  à  Orange  City  :  curieuse 
ville,  vilhî  nouvelle;  sur  la  rivière,  rien  ([ue 
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(les  scieries,  rien  que  des  ^u'.'lettes  en  char- 
gement; dans  la  ville,  rien  (jue  des  saluons  et 
des  buardin^-houses.  La  population  est 
mêlée,  du  moins,  c'est  un  euphémisme.  Là 
se  tiennent  les  bandits  des  deux  Etats  limi- 
troplies,  toujours  prêts  à  passer  le  pont  et  à 
se  protéger  en  mettant  la  rivière  entre  eux 
et  les  autorités.  En  })lein  midi,  sur  la  ter- 
rasse d'un  hôtel,  j'ai  vu  deux  de  ces  gaillards 
sortir  froidement  leurs  pistolets,  tirer  sur 
un  pauvre  tramp  ([ui  s'était  engagé  à  pied 
sur  le  pont  et  l'abattre  raide.  Ils  avaient 
parié  entre  eux,  l'un  qu'il  tomberait  sur  le 
nez,  l'autre  sur  le  dos. 

Notre  premier  soin  fut  de  trouver  de 
l'ouvrage.  Ce  n'était  pas  facile,  mais  je  fus 
assez  futé  pour  en  dénicher.  En  vertu  du 
principe  de  protection  personnelle,  je  croyais 
que  la  fabrication  du  bardeau  devait  être 
une    industrie    beaucoup    njoins  éreintante 
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(jue  hi  fabrication  de  ces  immenses  madriers 
(jue  je  voyais  liisser  à  grand  renfort  de 
chevalets  sur  des  piles  de  40  à  50  pieds. 

J'avisai  donc  un  de  ces  établissements, 
oîi  l'on  m'accepta  avec  empressement  : 
la  main  d'd'uvre  était  rare.  Le  salaire 
était  de  une  piastre  et  demie,  dont  cin- 
<|uante  cents  pour  la  pension.  On  cou- 
chait à  la  manufacture.  J'abandonnai 
mes  amis  à  leurs  recherches  et  transportai 
mon  bagage  à  la  cabane  qui  devait  me  four- 
nir une  hospitalité  très  écossaise,  car  le  pa- 
tron  appartenait  à  cette   race  patriarcale. 

Mes  deux  compagnons  de  route  n'avaient 
pas  eu  la  chance  de  trouver  du  travail,  mais 
ils  vinrent  me  rejoindre  et  moyennant  une 
modicjue  somme  de  vingt-cinq  cents  furent 
admis  à  partager  la  susdite  hospitalité. 
Nous  étions  éreintés  et  dès  (|ue  la  nuit  fut 
venue,  nous  nous  étendîmes  dans  les  nom- 
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l)reux  lits  (jui  garnissaient  les  parois  de  la 
cabane. 

Vers  huit  heures,  les  hutes  de  la  place 
connnencèrent  à  rentrer,  plus  ou  moins  éiiié- 
cliés  et  plus  ou  moins  braillards.  Ils  s'assi- 
rent autour  de  l'unicpie  table  qui  ornait 
notre  appartement  et  connnencèrent  à  dis- 
cuter les  mérites  relatifs  de  leurs  revolvers  ; 
ils  se  les  passaient  de  main  en  main,  et  nous 
►autres,  pauvres  victimes,  couchés  en  face 
d'eux  dans  nos  lits,  nous  étions  destinés  à 
servir  fatalement  de  cible  à  leurs  impruden- 
ces. Pour  moi,  je  me  cachai  la  tête  sous  mon 
oreiller  et  restai  là,  m'attendent  toujours  à 
attraper  à  travers  ce  bouclier  quelcjue  balle 
égarée.  Crac  !  cela  ne  mancpia  pas.  Au  bout 
de  dix  minutes,  un  coup  partait  et  la  balle 
allait  se  loger  dans  la  cloison,  à  deux  pieds 
au-dessus  de  la  tête  de  mon  voisin  (pii 
trend)lait  connue  une  feuille  moi  aussi 
d'ailleurs. 
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Cet  incident  mit  fin  à  la  discussion  de  ces 
■  messieurs  et  tout  rentra  dans  un  calme  rela- 
tif fpii  nous  permit  de  nous  assoupir  pro- 
fondément. 

Le  lendemain  je   me  mettais  à  l'o'uvre. 

C'était  la    première    journée    de    travail 
manuel  de  ma  vie  !  Je  fus  installé  dans  un 
couloir  large  de  trois  pieds  environ,  où  s'en- 
tassaient, une  fois  découpés,  les   billots  de 
cypre  destinés  à  la  confection  des  bardeaux. 
Mon  rôle  consistait   à   recevoir    de    l'étage 
'  supérieur,  aussitôt  qu'ils  étaient  débités,  les 
blocs  de  cypre  et  à  les  empiler  dans  le  cou- 
loir.    La  difficulté  était  que  je  devais  veiller 
à  ne  pas  laisser  tomber  les  blocs  par  terre, 
d'abord  pour  protéger  mes  pieds,  puis  afin 
d'éviter,  en  me  baissant  pour  les  ramasser, 
d'en    recevoir   d'autres   sur  la  tête.     Il  me 
fallait  donc  les  rattrapper  au  vol  et  les  em- 
piler  de    suite.     Pour   cpii   a   vu  ces  blocs 
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énormes  de  cypre  luisant,  il  est  facile  de 
comprendre  dans  (piel  état  se  trouvaient 
mes  mains  au  bout  d'une  lieure  de  ce  tra- 
vail. Un  bloc  m'échappa,  tandis  (jue  je  me 
baissais,  deux  autres  me  tond>èrent  sur  la 
dus  et  les  reins.  C'était  trop  dan^^ereux  et 
j'y  renon(;ai.  Je  pris  mes  jambes  à  mon  cou 
et  me  sauvai  bien  vite  sans  dire  un  mot. 
Les  blocs  doivent  s'empiler  encore  si  on  ne 
les  a  pas  arrêtés. 

Pour  un  premier  essai  de  régénération 
par  le  travail  personnel,  c'était  certainement 
peu  réussi  et,  la  mort  dans  l'âme,  je 
retournai  à  la  pension  chercher  mes  ba- 
gages et  raconter  ma  mauvaise  fortune  à 
mes  compagnons.  Eux  aussi  étaient  bien 
tristes.  Toute  la  matinée  ils  avaient  cher- 
ché vainement  du  travail. 

Notre  parti  fut  vite  pris  et  le  soir  même 
nous  quittions  ce  sol  inhospitalier  pour  re- 
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prendre  la  route  vers  l'Est.  Il  nous  fallut 
user  <lu  même  subterfuge  (pie  précédem- 
ment pour  obtenir  un  passage  gratuit,  mais 
cette  fois  il  nous  survint  un  incident  comi- 
(jue.  Nous  guettions  le  train  de  marchan- 
dises, et  aussitôt  (pi'il  fut  arrivé  près  <le 
la  (''are  nous  escaladâmes  un  waffon  vi«]e. 
En  un  il  -tant  la  porte  fut  refermée  et  nous 
étions  installés  tous  les  trois  chacun  dans 
notre  coin,  scrupuleusement  muets  ctassis  les 
genoux  relevés  à  hauteur  du  nez,  pour  tenir 
moins  de  place.  Il  faisait  nuit  noire  dans  le 
wagon.  Tout  à  coup,  une  des  portes  «lu  petit 
côté  s'entrouve  et  dans  l'obscure  clarté  fjue 
produit  cette  ouverture  nous  voyons  un  in- 
dividu se  glisser  avec  précaution.  Nous 
retenons  tous  notre  souffle,  et  le  pauvre 
gaillard  marche  sur  la  pointe  des  pieds  pour 
ne  pas  être  entendu  <les  hommes  d'équipe. 
Il  s'avance  à  tâtons,  les  mains  eu  avant  vers 
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le  coin  occupé  par  un  de  nos  compagnons 
(le  route  qui  ne  bronche  pas.  Tout  à  coup, 
il  pose  sa  main  sur  une  tignasse  crépue, 
pousse  un  cri,  allume  une  allumette  et 
inspecte  le  char  :  trois  figures  grimaçantes 
décorent  les  trois  angles.  C'en  est  trop, 
le  pauvre  nègre,  car  c'en  était  un,  crut  à 
une  évocation  diabolique,  d'ailleurs  notre 
accoutrement  devait  faciliter  cette  erreur,  et 
sans  mot  dire  il  repassa  par  le  même  che- 
min qui  l'avait  amené,  en  ayant  bien  soin 
de  fermer  la  porte  derrière  lui.  Le  train 
se  mit  en  marche  et  l)ientôt  nous  éprou- 
vions l'afjréable  sensation  du  mouvement 
qui  in.(li(juait  nos  progrès  vers  l'Est  tant 
convoité.  J'avouerai  que  je  m'endormis 
avec  délices,  ciuoique  la  position  prêtât  peu 
à  la  béatitude  et  (jue  j'eusse  encore  de  temps 
en    temps  la    désagréable    sensation    d'une 
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pluie  (le  blocs  sur  les  parties  les  plus  seusi- 
l)les  (le  mon  in(livi(^lu. 

Le  nWeil  fut  très  pénible.  De  e^raud 
matin  une  voix  rude  nous  fit  tressailir  en 
Hf^^'énientant  ses  avis  d'une  pluie  de  jurons 
bien  cun(litionn(^s.  Nous  apprîmes  alors, 
([u'il  nous  fallait  déguerpir  pour  plusieurs 
raisons  :  d'abord  parce(|ue  les  trains  de  mar- 
chandises ne  transportent  pas  de  voyageurs  ; 
ensuite,  parceque,  en  eussent-ils  transportés, 
nous  n'avions  pas  le  sou  pour  payer  notre 
([uote-part. 

Nous  étions  au  lac  Charles,  sur  le  Bayou 
Calcasieu,  (prononcez  calcachou,)  et  la  com- 
pa;^aiie  que  nous  avions  ainsi  frustrée  de 
trois  passages  avait  eu  l'obligeance  de  nous 
faire  (lt''guerpir  à  la  tét(i  du  pont  de  trois 
milles  de  long  (jui  couvi-e  la  baie  Charles  et 
le  marais  avoisinant. 

Trois  milles  à  faiie  sui*  un  pont  à  claii-e- 
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voix,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  ;  j'en 
appelle  aux  chasseurs  canadiens  (jui  ont  pu 
traverser  quekjues-uns  des  diminutifs  de 
ces  ponts  innnenses.  Enfin,  nous  nous  en- 
gageâmes sur  cet  éciiafau<lage  interminable 
et  nous  eûmes  tout  à  coup  la  surprise  de 
voir  une  machine  de  mano'uvre,  un  passe- 
partout,  desservant  les  scieries  de  la  rive 
droite  arriver  sur  nous  à  toute  vitesse  ; 
nous  étions  trop  avancés  pour  l)attre  ea 
retraite  et  il  fallut  prendre  une  décision  :  la 
voie  est  trop  étroite  pour  nous  permettre 
de  rester  debout,  instinctivement  nous  eûmes 
tous  les  trois  la  même  idée,  nous  nous  lais- 
sâmes glisser  chacun  le  longd'undes  poteaux 
qui  soutiennent  les  rails  et  nous  nous  cram- 
ponnâmes là,  laissant  passer  le  train  au  des- 
sus de  notre  tête.  Pour  qui  s'est  jamais 
trouvé  ainsi  suspendu  au  -  dessus  de  50 
pieds  <l'eau  lorsipi'un  train  de  dix  wagons 
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chargés  de  madriers  passe  au-dessus  de  sa 
tête,  je  laisserai  le  soin  de  se  décrire  l'im- 
pression produite. 

Toujours  est-il  (pie  nous  sortîmes  sains  et 
saufs  de  cette  épreuve,  et  une  seconde  au 
plus  après  le  passage  du  train  nous  ris- 
(plions  un  (vil  hors  de  notre  cachette  et  nous 
nous  regardions  tous  trois  en  comjitant  nos 
os  miraculeusement  prot(^gés  contre  cet  inci" 
dent  imprévu. 

Au  lac  Charles,  même  histoire  (pi'à  Orange 
City,  même  arrivée,  mêmes  essais  pour  trou- 
ver de  l'ouvrage. 

Heureusement  (pi'au  Calcasieu  on  pai-le 
t'ran^'ais  et  il  devient  plus  facile  de  trouver 
gîte  et  travail.  Nous  nous  employions  é^, 
charger  des  g(jëlettes  et  nous  gagnions  là  le 
salaire  régulier  de  $1.80  par  jour  lors(pie 
l'ami  )iti(jn,  celle  ({ui  })erdit  l'honuiie,  nou.^ 
fit  ahandonner  la  proie  pour  l'omhre. 
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Une  (juinzaine  de  journées  nous  eût  per- 
mis (le  gagner  notre  passage  jus(}u  a  la  Nou- 
velle, mais  l'esprit  tentateur  se  présenta 
sous  la  forme  d'un  contracteur  yankee  qui 
nous  engagea  à  S2 par  jour  pourconstruire  un 
embranchement  de  chemin  de  fer  destiné 
h  une  scierie  voisine. 

Naturellement,  il  nous  cnd)aucha,  tous  les 
trois  inséparables.  Cette  fois,  il  faUait  aller 
camper  dans  le  bois  et  le  soir,  à  l'heure  dite 
nous  partions  pour  le  bivouac.  Les  pre- 
miers arrivés  nous  attendaient. 

Vous  dire  la  bande  de  racailles,  de  coupe- 
jarrets,  d'étranglours  cpii  composaient  le 
noyau  principal  de  ré(juipe  !  Déclassés 
anglais,  irlandais,  allemands,  pokmais,  mexi- 
cains, gibiers  de  potence,  échappés  de  péni- 
tenciers, repris  de  justice,  forbans,  convicts, 
la  galerie  était  complète.  Ils  étaient  assis 
en  rond  autour  d'un  feu  brillant,  en  pleint» 
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forêt,  les  nuances  sombres  des  grands  arbres 
tropicaux,  s'éclairaient  des  flammes  rougeâ- 
tres  du  cèdre  roussi  ;  leur  fond  ol)scur 
était  coupé  par  la  blancheur  des  tentes 
dressées  à  l'entour  :  au  milieu  de  cette  belle 
nature  les  équipements  informes  des  hôtes 
(le  cette  foret,  leurs  chapeaux  invraisem- 
blables, leurs  l)ottes  indescriptibles,  leurs 
faces  balafrées  et  défigurées  par  la  chi([ue 
et  les  jurons  obscènes  qui  émaillaient  la  con- 
versation, la  boucane  insupportable  de  l'im- 
monde tabac  (jui  brûlait  dans  les  pipes,  tout 
faisait  de  ce  tableau  nocturne  une  scène 
digne  d'un  Callot;  pour  moi,  j'étais  territié. 

Il  fallait  pourtant  faire  bonne  conte- 
nance, j'allumai  une  bouffarde  et  me  fis 
enseigner  ma  tente  et  celle  de  mes  compa- 
gnons ;  eux,  qui  pourtant  en  avaient  vu  de 
bien  dures,    étaient  encore  moins  rassurés 
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que  moi  ;  peut-être  avaient-ils  plus  cons- 
cience des  dangers  qu'offrait  ce  milieu. 

Il  est  bon  de  dire  (j[ue  ces  messieurs,  nos 
futures  collègues  nous  avaient  traités  avec 
la  plus  sublime  indifférence  et  n'avaient  pas 
même  daigné  prendre  note  de  notre  pré- 
sence. 

Nous  n'en  demandions  pas  davantage. 

Le  lendemain  le  travail  commença,  il  s'a- 
gissait d'abord  de  faire  le  jour  dans  la 
forêt  pour  ébaucher  le  tracé  de  la  voie.  On 
nous  divisa  par  équipes,  armées  de  haches 
et  de  scies,  et  nous  voilà  à  attaquer  de  notre 
mieux  arbres  et  arbrisseaux.  Pour  le  Cana- 
dien, bûcheron  d'instinct,  cela  semble 
peu  de  chose  de  manier  ces  interminables 
haches,  mais  pour  moi  j'avoue  tjue  mon  ex- 
périence fut  soumise  à  une  rude  épreuve, 
je  suais  sang  et  eau  et  n'arrivais  à  rien  ;  mes 

n'étaient,   d'ailleur 
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plus  forts  (|U«'  moi.  Xcnis  étions  la  ])lus  pi- 
toyable tMpiipc  «lu  lot. 

Ce  lut  encon;  ])ien  [)is  lorsiju'oii  nous  mit 
à  chacun  entre  les  mains  une  nulle  et  un 
scraper,  pour  aplanir  l'emplacement  de  la 
voie.  Une  mule,  c'est  déjà  bien  dur  à  mener 
mais  si  l'on  y  ajoute  un  scraper  à  manœu- 
vrer, mieux  vaut  y  renoncer. 

Après  une  semaine  d'essai,  nous  nous  réu- 
nîmes sous  notre  tente  découragés  et  réso- 
lus à  lâcher  le  métier,  mais  nous  n'avions 
pas  le  sou  pour  filer  et  il  nous  fallait  tcnicher 
l'argent  gagné  pendant  ces  huit  jours  d'é- 
preuves. 

Le  lendemain  matin,  j'abordai  carré- 
ment rex])loit(nir  de  chair  humaine  ([ui  nous 
avait  engagés,  et  lui  l'éclamai  pour  moi  et 
mes  compagnons  notre  dû.  Il  Ht  la  sourde 
oreille  et  préten«lit  ne  pas  être  obligé  de 
nous  payer  avant  l'achèvement  des  travaux, 
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(lisant  que  nous  étions  libres  de  ne  plus  tra- 
vailler, mais  que  nous  ne  toucherions  pas 
un  sou  plus  tôt. 

Nous  étions  harassés,  éreintés,  rendus  ; 
il  fut  convenu  de  ne  pas  travailler  cette 
journée-là  et  de  voir  venir. 

Pendant  que  nous  faisions  ainsi  la  grasse 
après-midi,  un  complot  se  tramait  contre 
nous.  L'entrepreneur  avait  réuni  ses  roiujhs 
et  leur  avait  raconté  que  nous  refusions  de 
travailler  pour  entraver  l'entreprise,  et  (pi'il 
allait  être  obligé  de  congédier  tout  le  monde. 
Tout  la  journée  ces  bruits  courui'ent  sur  le 
chantier  et  les  iiniommables  canailles  qui 
travaillaient  là  s'excitaient  n.utuellement 
contre  ces  daianés  Fran(;ais. 

Le  soir,  suivant  notre  liabitude,  nous 
nous  étions  retirés  sous  notre  tente  à  l'é- 
cart ;  nous  avions  bien  remar(|ué  t^u'on  nous 
épiait,   que  la  mine  de  nos  associés    était 
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Tout  à  coup,  un  tison  enHannné  lancé 
d'une  main  sûre  s'abat  sur  notre  tente,  et 
faisant  au  milieu  de  la  toile  un  trou  noir 
tondre  sur  nc^s  couvertures;  un  des  nôtres  met 
aussitôt  le  nez  à  la  fente  de  la  tente  pour 
voir  ce  ([ui  se  passe,  un  coup  de  pistolet  re- 
tentit et  une  balle  lui  passe  k  deux  ];ouces 
de  la  tête. 

Plus  de  doute,  on  a  attendu  l'heui'e  du 
sonnneil  [)()ur  nous  régler  notre  compte  et 
toute  la  bande  est  là,  autour  du  feu,  prête 
soit  à  nous  terroriser,  soit  à  faire  plus  en 
cas  de  besoin. 

Je  n'en  demandai  pas  cavanta<i;e  :  pre- 
nant mon  couteau,  je  me  frayai  un  passade 
dans  la  toile  de  tente  du  coté  opposé  à  ce 
cercle  vicieux,  et  me  sauvai  à  toutes  jand>es 
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dans  la  foret,  en  suivant  la  voie  eu  con.s- 
truetion.  Mes  deux  ti<lèles  m'avaient  imité 
et  tapis  s(jus  un  huisson  nous  attendîmes 
patiennnent  l'aurore  pour  prendre  une  déci- 
sion et  une  direction. 

L'une  et  l'autre  furent  promptement  pri- 
ses ;  notre  seule  ressource  était  de  tendre 
toujours  vers  la  Nouvelle-Orléans,  vers  la 
Terre  Promise. 

Nos  aventures  précédentes  nous  avaient 
mis  au  fait  des  diificultés  que  l'on  éprouve 
à  voyager  jj^ratuitement  dans  les  chenûns  de 
fer  américains,  et,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  il  fut  décidé  entre  nous  <]ue  nous 
allions  nous  arrêter  à  la  première  section 
d'ouvriers  (pie  nous  rencontrerions  sur  la 
voie,  et  (pie  nous  resterions  là,  juscpi'à  ce 
(pie  nous  eussions  gac^né  un  montant  suffi- 
sant pour  nous  rendre  à  la  Nouvelle. 

Nous  nous  miiues  eu  route  au  petit  jour 
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couran^ousenient,  reprenant  eneoru  une  t'ois 
cette  fameuse  Hle  indienne,  sautillant  de 
traverse  en  traverse  jus(ju'à  complet  épuise- 
ment. 

Vers  le  soir,  nous  abordâmes  nn  de  ces 
postes  de  travailleurs  disséminés  de  loin  en 
loin  snr  la  lif^ne.  Ce  sont  les  seuls  indices 
«le  la  présence  de  l'être  humain  dans  ces 
iiinnenses  solitudes,  où  la  monotonie  d(;  la 
plaine  n'est  brisée  de  loin  en  loin  (jue  par 
l'effrayante  sauvaoerie  de  la  cyprii're  re- 
paire du  crocodile  et  du  serpent. 

Ceux  qui  ont  voyagé  dans  le  Sud  con- 
naissent ces  cabanes  où  s'emjwlent  les  ou- 
vriers de  section  dans  des  compartiments 
superposés  comme  ceux  des  émigrants  à 
bord  des  steamers.  Au  centre  de  la  pièce, 
une  table  sei't  à  tous  les  usaoes,  et  au  pla- 
fond, nne  lampe  fumeuse   éclaire  ce  cara- 
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vanst'rial,  où  se  mêlent  toutes  les  races  et 
tous  les.idioines. 

Le  chef  de  section  était  un  brave  homme, 
un  irlandais  au  hon  co'ur  (jui  accepta  notre 
offre  de  travail,  et  pendant  une  semaine, 
voulut  bien  nous  employer  à  queKiues  tra- 
vau::  pas  ti'op  au-dessus  de  nos  forces  en 
nous  donnant  le  salaire  ré^nd'er  des  hom- 
mes sous  ses  or<lres.  Ce  fut  un  l)on  moment 
de  repos  dans  t(mtes  nos  infortunes  ;  1"  soir 
nous  fumions,  sur  le  banc  planté  devtJit  la 
cabane,  de  longues  pipes,  en  devisant  sur 
nos  aventures  et  en  sonfreant  à  ce  (pie  nous 
pensi(ms  devoir  être  bientôt  leur  dénoue- 
ment. 

Le  huitième  jour,  !ious  fûmes  congédiés, 
mais,  là  encore,  une  cruelle  désillusion  nous 
attendait  :  la  coupe  (Famertume  n'était  pas 
encoi'e  vidée. 

Nous  pensions  que  l'argent  gagné  peu- 
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onnes  espèces  soin 
ItiK'lirtiites,  aussi,  quelle  ne  fut  pas  noti'e 
déconvenue  de  recevoir  seulement  en  paie- 
ment, un  Iton  payable  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  la  direction  des  travaux  et  <jui 
ne  pouvait  être  échant^é  dans  aucun  autre 
bu  l'eau. 

La  ^'ui^ne  nous  poursuivait  :  il  nous  i'al- 
lait  en  pren<lre  notre  parti. 

Cette  fois  j  étais  bien  décidé,  coûte  ([U'3 
coûte,  à  me  rendre  directement,  sans  autre 
arrêt,  au  bout  du  voyage,  à  pied,  pcdihns 
rmn  janiJnH,  suivant  l'argot  du  collège. 
M<m  avis  fut  partagé  par  mes  compagnons 
et  après  nous  être  encore  une  fois  lesté 
l'estomac  avec  nos  camarades  improvisés, 
nous  disions  un  adieu  à  la  section  de  Mer- 
mentcau  et  reparti(ms  pour  la  dernière 
longue,  interminable  étape. 
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Ce  qu'elle  fut  triste  et  pénible  je  le  laisse 
à  juger  à  ceux  qui  ont  pairouru  cette  con- 
trée juscju'à  Moro-an  City,  en  plein  mois  de 
juillet,  sous  un  soleil  torride,  sans  eau 
potable,  sans  abri,  sans  secours.  Comment 
nous  n'y  sommes  pas  restés  tous  trois, 
quelle  force  nous  a  soutenus,  je  me  le 
demande  encore  et  l)ien  des  fois  j'ai  vu  en 
rêve  mes  os  dépouillés  par  les  rdrcDrrost 
louisianais,  blanchir  paisiblement  sur  le 
talus  du  Tx.  &  La.  R.  R.  Nous  sonnnes 
ainsi  passés  à  Lafayette,  Cypremort,  la 
Nouvelle  Ibérie,  nous  avons  arpenté  toute 
cette  route,  sac  au  dos,  marchant  autant 
que  possible  la  nuit,  nous  reposant  le  jour 
lorscpie  nous  trouvions  un  peu  d'ombre. 

])ans  ces  m?vrches  de  nuit,  j'ai  constaté 
plus  d'une  fois  cet  hypnotisme  épcnivaiitable, 
accablant,  causé  par  l'inniiense  lanti.'rne 
fhunboyante    (jui    se   trouve  à  l'avant    des 
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locomotives  aiiu'ricaines.  Lorscjuau  sein  (U; 
la  nuit,  dans  l'obscure  clarté  des  étoiles,  au 
milieu  d'un  calme  sinistre  ([Ue  ne  trou- 
blent (juo  les  beuglements  du  haUfi'ofj  ou 
les  clapotements  des  caïmans  dans  les 
i'ossés,  on  entend  au  loin  le  tremblement 
des  lails,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  le  t'or- 
midalde  en^in  s'avance  :  tout-à-coup  appa- 
raît un  fjjlobe  de  feu  rutilant,  un  bolide,  (pli 
marche  droit  sur  vous,  vous  enveloppe  de 
sa  clarté,  vous  cloue  sur  place. 

Plus  il  s'avance,  moins  Vous  pouvez  bouiçer. 
Cette  Hamme  vous  attire,  vous  mao-nétisc  ; 
il  faut  un  et!brt  de  volonté  incroyable,  il 
faut  une  éner^'ie  l)rus(pie  pour  se  détacher 
di^  cette  épouvantable  fasti nation  et  encore 
n'est-ce  (pi'à  la  <iernière  minute  (pie  l'ins- 
tinct de  la,  conserN  ation  triomphe  de  la  d  / 
mination  a1>s<_)lument  hypnotique  produite 
parla  lumière.  »Si  l'on  ajoute  p(jur  ma  part 
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l'état  de  fai])îesse  inhérent  à  la  fatigue  du 
voyage  et  aux  privations,  on  ccmpren  Ira 
sans  peine  que  j'en  étais  arrivé  à  no  pas  oser 
regarder  en  face  un  train  venant  sur  moi  et 
à  n  l'asseoir  sur  le  côté  de  la  voie,  le  dos 
tourné  à  la  lumière,  jusqu'à  ce  que  le  train 
fût  passé  ;  je  crois  que  sans  cela  je  me  serais 
jeté  sous  les  roues. 

Et  pf)urtant,  nous  avons  eu  la  note  gaie 
dans  nos  ma,l]ieurs,  nous  avons  ri  dans  nos 
infortunes  ! 

A  la  Nouvelle  Ibérie,  où  nous  étions  arri- 
vés un  matin,  nous  avions  résolu  d'amélio- 
rer notre  ordinaire,  composé  généralement 
de  galette  de  maïs  et  de  lait  caillé.  J'avais 
conservé,  dans  la  débâcle,  un  foulard  de  soie 
à  grands  carreaux  qui  fut  mis  aux  enchères 
et  adjugé  au  prix  fabuleux  d'une  piastre 
et  demie  :  une  fortune,  quoi  ! 

Cette  fortune  fut  vite  consacrée  à  l'aphaf/ 
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(Vune  foule  de  boîtes  de  conserves  qui  cons- 
tituèreut  le  plus  succi;lent  repas  (jue  je 
crois  avoir-  jamais  ^oûté  de  ma  vie.  Je 
me  revois  encore  devant  la  porte  d'un 
magasin  dégustant  avec  mes  compagnons 
notre  f  jstin,  sous  les  yeux  d'une  vingtaine  de 
négrillons  épatés  et  sablant  une  bouteille 
de  bière,  la  première  qui  eût  touché  nos 
lèvres  depuis  deux  mois,  à  la  santé  de  laclKÎ- 
teur  du  foulard  réparateur. 

Un  autre  jour,  nous  approchions  de  la 
baie  de  Morgan,  et  là,  nous  pateaugions 
en  plein  marais  ;  c'est  la  partie  basse  de  la 
Lousiane,  celle  (jui  longe  le  golfe  du  Mexi- 
«jUO.  Nous  étions  encore  à  une  dizaine  de 
ni  il;  es  de  iMorgan  City,  lorsipie  la  nuit  nous 
prit,  un«,  nuit  bien  claire. 

Nous  avions  le  co'Ur  plus  léger,  n(;us 
touchions  au  but,  (piatre  vingt  milles  seu- 
lenjent  nous  sépareraient  bientôt  du  point 
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final,   nous     chantions     et    sifflions     pour 
tromper  les  jambes  et  l'estomac. 

Autour  de  nous  fourmiUaiç;;t  l(;s  hôtes  du 
marécage  ;  les  serpents,  inoffensifs  il  est  vrai, 
levaient  au-dessus  de  l'eau  des  fossés,  leurs 
têtes  ^  ûntues,  et  dans  les  herbes  sonnio- 
laient  a  /ocodiles  à  la  tête  plate  et  aux 
yeux  ronds  couchés  sur  le  revers  du  talus. 

Tout  ce  monde  était  parfaitement  indif- 
férent à  notre  passage,  et  nous  avions  main- 
tenant l'habitude  de  ces  compagnons  (jui 
chacpie  nuit  assistaient  impassibles  au  dé- 
filé de  notre  caravane,  sur  la  haute  voie 
ferrée  d'où  nous  les  dominions. 

J'étais  en  tête  de  la  marche  ;  tout  à  coup, 
une  de  ces  idées  d'espiègle  de  collège,  de 
mauvais  farceur,  me  passe  par  la  tête  et, 
sans  mot  dire,  je  saisis  une  grosse  pierre  et 
l'envoie  raidi;  sur  le  im^z  d'un  m-on  noussif 
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de  crocodile,  dont  la  tête  massive  nous  fai- 
sait face  de  l'autre  côté  du  fossé. 

Aussitôt,  l'animal  atteint  plonge  dans 
l'eau  avec  le  fracas  d'un  bceuf  tombé  dans 
une  mare,  et  de  tous  les  côtés,  un  même 
tapage  se  fait  entendre  ;  presipie  sous  nos 
pieds,  plus  de  dix  crocodiles  avaient  sauté 
à  l'eau,  en  vraies  grenouilles  effarées. 

Quelle  peur  fut  la  nôtre,  la  mienne  d'a- 
bord, puis  celle  des  autres  !  Nous  avons  bien 
couru  plus  d'un  mille  sans  arrêter,  sans 
souffler,  sans  regarder  en  arrière. 

Si  les  crocodiles  nous  observaient,  ils  ont 
dû  se  payer  une  rude  partie  de  rire  ;  mais 
eniin,  ils  n'ont  pas  bougé. 

Sur  les  dix  heures,  nous  arrivâmes  à  l'im- 
mense pont  qui  couvre  la  baie  de  Morgan 
sur  une  largeur  d'au  moins  deux  milles,  un 
pont  à  clairevoie  naturellement,  et  nous 
connnencâmes    cette    périlleure    traversée, 
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Vers  le  milieu  du  pont,  je  me  sentis  exténué  ; 
cette  eau  qui  miroite  sous  les'pieds,m  éblouis- 
sait, me  tournait  la  tête.  Je  fus  obligé  de 
m'asseoir  sur  une  traverse  pour  me  remettre  ; 
enfin,  nous  repartîmes  pour  atteindre  l'autre 
extrémité  du  pont,  mais  là,  un  brutal  gar- 
dien nous  empêcha  de  passer  et  nous  pré- 
vint qu'il  est  défendu  de  traverser  le  pont  à 
pied,  et  que  nous  allions  être  obligés  de 
nous  0  1  rouourner. 

Cette  fois  c'en  est  trop  ;  j'oppose  une 
force  d'inertie  triomphante,  je  suis  disposé 
à  tout,  même  à  être  jeté  aux  fers,  plutôt  que 
de  tenter  encore  une  fois  la  traversée  ;  j'ob- 
tins gain  de  cause  et  on  nous  laissa  passer. 

La  chance  revint  ;  dans  la  nuit  passa  un 
train  de  marchandise  qui  nous  offrit  un 
abri  salutaire  dans  un  de  ses  compartiments 
vides  et  le  lendemain  matin  nous  étions  à 
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la  Nouvelle-Orléans,  à  Alger  du  moins,  en 
face  de  la  ville. 

Voilà  donc  le  salut  ! 

Je  courus  de  suite  au  bureau  de  la  compa- 
gnie toucher  mon  fameux  bon  {\\û  me  mit 
cinq  piastres  en  mains  ;  j'allai  prendre  un 
bain,  me  faire  raser,  acheter  une  chemise, 
faire  cirer  mes  souliers  et  me  présentai  à  dix 
heures  au  Consulat  aussi  propre  que  possi- 
ble, mais  en  tenue  bizarre,  pantalon  et  ves- 
ton de  toile  bleue,  chemise  de  flanelle  et 
vastes  souliers  de  travail. 

M.  d'Abzac  me  reconnut  à  peine,  il  me 
croyait  mort,  ma  famille  me  recherchait  et 
mes  neveux  croyaient  que  l'oncle  d'Amé- 
ri(|ue  avait  trouvé  la  mine  d'or. 

Je  les  rassurai  bien  vite  et  après  un  repos 
de  quelques  semaines  je  me  mettais  à 
l'étude  du  classement  du  coton,  auquel  je 
îi'ai  guère   trouvé   d'attrait  puiscjue  je  le 
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délaissai    ensuite    pour  le  journalisme  <[ui 
m'a  mieux  réussi  (jue  les  autres  essais. 

Cliaque  liistoire  a  sa  moralité.  Je  ne  con- 
seillerai à  personne;  de  faire  ce  que  j'ai  t'ait, 
mais,  (juand  à  trente  ans,  un  honnne  a 
mangé  une  tranche  de  vache  enragée  de 
cette  dimension,  S(jn  caractère  se  trouve 
rudement  assoupli  et  ses  caprices  sont 
calmés. 
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Los  steamers  (jui  arrivent,  soit  de  New- 
Vork,  soit  d'Europe,  entrent  généralement 
à  la  Veracruz  dans  la  matinée,  quel(jUcfois 
même  d'assez  bonne  heure  et  la  ville  pré- 
sente alors  un  aspect  vi'aiment  fééri([ue. 

Longtemps     avant    (ju'on    aperçoive    la 
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ville,  une  masse  noire  surt^it  du  fond  de 
l'eau  et  masque  entièrement  la  grande  cité 
qu'elle  doit  défendre. 

Cette  masse  à  laquelle  tant  de  souvenirs 
sombres  sont  attachés  est  le  fort  de  Saint 
Jean  de  Uloa,  fameux  dans  l'histoire  par 
les  brillants  faits  d'ai'mes  dont  il  a  été 
témoin. 

Successivement  pris  et  repris  par  les 
Espagnols,  les  Américains,  les  Français  et 
les  Mexicains,  il  est  devenu  aujourd'hui 
plus  paisible  et  sert  de  prison  politique  en 
même  temps  que  de  postes  de  signaux. 

Ce  double  emploi  me  rappelle  même  une 
méprise  dont  je  ris  de  bon  cœur  aujourd'hui, 
mais  qui,  sur  le  moment,  m'avait  fait  fris- 
sonner. 

A  la  suite  de  certaine  polémique  que 
javais  eue,  comme  journaliste,  avec  le  gou- 
vernement mexicain,  j'avais,  après  bien  des 
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vicissitudes,  été  transporté  au  Fort  Saint 
Jean  de  Uloa. 

Mes  aventures  et  mes  transbordements 
successifs  m'avaient  un  peu  troublé  les 
idées,  je  l'avoue  et  je  me  trouvais  dans  un 
coin  de  ma  casemate,  faisant  des  réflexions 
amères  et  songeant  aux  revers  de  la  poli- 
tique. 

Tout  à  coup  j'aperçus  au  milieu  de  la 
cour  un  mât  innnense  autour  duquel  se  fai- 
sait un  mouvement  inaccoutumé  et  je  vis 
hisser  au  haut  de  ce  mât  un  innnense  dra- 
peau rouge. 

Je  ne  suis  pas  fort  poltron  de  mon  natu- 
rel, mais  j'avais  tellement  entendu  autrefois 
parler  de  drapeaux  noirs  pour  les  évasions 
drapeaux  rouges  pour  les  exécutions,  que, 
l'avouerai-je  à  ma  honte,  je  fus  pris  d'un 
certain  frisson  dans  le  dos  croyint  que  l'on 


.  ;''n 


t'i'^4''- 


t'- 


I        -  r  ■   l 


'M 


'"'Il 


44 


LE  MKXK^IK  A  TolTK  VATEIH 


mim 


me  rendait  réclleniunt  lus  lioniieurs  <lu  dni- 
peaii. 

Do  là  à  me  voir  aligné  le  lon*^'  d'un  nun* 
il  n'y  avait  (|n'un  pas. 

C'était  IxHe  évidennnent,  mais  dans  cer- 
taines situations  ce  sont  toujours  les  idées 
Itétes  (jui  viennent  les  premières  à  ^'esprit 
et  j'étais  justement  dans  ce  cas. 

J'appelai  l'officier  de  service  et  lui  deman- 
<lai  en  affectant  un  air  dégagé  (pielle  était 
la  significatif)n  de  co  drapeau. 

11  me  répondit  que  c'était  un  signal  pour 
un  navire  en  rade. 

Cette  réponse  m'enleva  un  rude  poids  de 
dessus  la  poitrine. 

Revenons  à  l'entrée  de  Veracruz  : 

A  droite  donc,  le  fort  et  à  gauche  une  île 
déserte,  l'île  de  Sacrificio,  (pie  les  Français 
ne  peuvent  citer  sans  se  rappeler  de  tristes 
souvenirs. 
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C'est  là  (|u'(>nt  été  enterrés  les  iiiilli»'rs<lt^ 
soldats  morts  k  N'cnicru/  du  vonnt«j  peii- 
daiit  la  terrible  Iiiterveiitiuii  Fraii(;aise. 

Aujourd'luii  elle  sert  de  Lazaret  pour  les 
navires  (jui  sont  en  quarantaine. 

At)rès  avoir  dépassé  ces  deux  sentinelles, 
le  navire  ent:e  dans  la  rade  d'où  l'on  déeou- 
vre  la  ville  entière. 

Le  coup  d'œil  est  ^n'andiose. 

Un  lon^  nuir  noir,  ancien  vesti<(«'  de  t'or- 
titications,  aujourd'hui  bien  nmtilées,  forme 
le  premier  plan. 

En  arrière,  dépassent  les  toits  plats  de 
maisons  peintes  en  rose,  en  jaune,  en  bleu 
pâle,  en  vert  tendre,  dans  des  nuances  insen- 
sées c|ui  feraient  rêver  un  pâtissier  pari- 
gien. 

Au-dessus,  dominent  les  dômes  des  é<»-lisos, 
tout  en  bricpies  entaillées,  aux  dessins  nnil- 
ticolores,  reflétant  niix   quatre  coins  d(^  ly 
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ville  les  rayons  d'un  soleil   de  cent  vingts 
degn'^s. 

Enfin,  à  l'arrière  ])lan,  perce  la  cime  étin- 
cclante  du  pic  d'()ri;^al)a  (pli  découpe,  au 
milieu  de  l'air  pur,  son  sommet  couvert  d'une 
neige  marmoréenne. 

La  première  visite  (pie  Ton  re(,'oit  à  bord 
est  celle  de  la  Santé. 

Cette  visite  de  la  Santé  est  peut-être  un 
pou  hors  do  saison. 

Craindre  d'apporter  une  épidémie  dan3 
une  ville  aussi  sujette  à  caution  (pie  Vera- 
cruz,  semble  en  effet  un  comble. 

Enfin,  loriique  cette  digne  institution  a 
jugé  bon  de  permettre  le  débanpiement,  le 
voyageur  se  trouve  aux  prises  avec  une  cin- 
quantaine de  forbans  (pii  se  disputei'ont 
l'honneur  de  transporter  à  terre  sa  pré- 
cieuse personne. 

(Je  n'est  suivîuent  pas  le  jnomejit  le  plus 
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agréable  du  voyage  surtout  pour  celui  ([ui 
ne  possède  pas  à  fond  la  langue  du  Cid. 

L'un  s'emparera  de  son  chapeau,  l'autre 
de  son  parapluie,  un  troisième  de  sa 
personne  et  il  se  trouvera  ainsi  trans- 
porté p.  Y  morceaux   au  (juai  de  la  douane. 

Bien  heureux  s'il  y  arrive  entier.  En 
tous  cas,  il  Jiura  à  payer  pour  chacune  de 
ces  parties  de  lui-même,  le  même  prix  (pie 
pour  son  entier,  sous  peine  de  destruction 
partielle. 

Après  avoir  tout  rassemblé,  ou  passe 
à  la  douane,  hargneuse  et  désagréaljlc  connue 
toutes  les  douanes  du  monde. 

Reste  maintennrit  à  se  faire  indicpier 
l'hôtel  des  Diligences,  de  las  Diligencias, 
dont  le  vieux  nom  n'est  plus(iu'un  souvenir 
depuis  que  le  progrès  a  tué  ces  instruments 
de  torture,  et  l'on   peut  v.nfin   se  dire,  les 
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deux  mains  daiiK  aes  poclius,  ([u'uii  est  au 
Mexique. 

Le  train  ne  part  que  le  lendemain  matin, 
et  l'on  a  ainsi  toute  une  journée  pour  voir 
la  ville  et  les  environs  même,  et  faire  une 
première  connaissance  avec  le  pays. 

Après  un  déjeuner  tout  à  la  fran^i-se, 
il  est  {l'usatJ'e  d'aller  faire  un  toiu"  au  Pase'o 
ou  promenade  pul>li([ue.  On  })rend  pour 
cela  la  grande  rue  (|ui  passe  devant  l'hôtel 
et  l'on  se  dirige  du  côté  (pi'indi([ue  complai- 
samment  un  petit  marchand  de  billets  de 
loterie,  toujours  aux   aguets  des   étrangers. 

La  vente  des  billets  de  loterie  est,  (m  s'en 
aper(;oit  vite,  un  des  principaux  connnerces 
de  V^eracruz. 

Du  bateau  à  l'hôtel,  le  touriste  s'en  voit 
offrir  cin(iuante  fois  au  moins,  et  il  en 
prend  généralement  (piarante-neuf,  sinon 
ciniiuante. 
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Les  rues  de  Venicruz  sont  très  propres, 
le  pavé  est  hi.viic  et  brûlé.  Toutes  les  fenê- 
tres des  maisons  sont  g'aranties  du  soleil  par 
des  stores  en  toile  grise  brodée  de  rouoc,  ((ui 
retombent  pardessus  le  balcon  et  dci-i'ièi'e 
les(piels  les  belles  Veracruzaines  se  bci'ecnit 
en  fumant  des  cigarettes  et  en  attendant  le 
fiancé  ou  le  uorio. 

Dans  la  rue,  Ijeaucoup  de  monde  :  tous  les 
magasins  grands  ouverts,  chacun  entre  et 
sort.  Le  mouvement  v  est  fiévreux.  On 
(lirait  que  cette  fourmilière  humaine  a  liâte 
y^  terminer  ses  affaires  pour  aller  respii'er 
librement  ailleurs.  Costume  national  des 
honnnes  :  la  chennse  et  un  pantalon  de  toile  ! 
Plusieurs  enfants  circulent  dans  un  état  de 
iHidité  absolue,  mais  connue  leur  peau  est 
tannée  par  le  soleil,  leur  nu<lité  paraît  moins 
inconvenante.  Les  yeux  se  reposent  sur  de 
jolies  veracru/aines   habillées  à   la  dei'nière 
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mode  parisienne — sauf  la  mantille,  (qu'elles 
portent  à  ravir. 

Il  est  en  c/iître  un  mérite  que  nous  serions 
honteux  de  ne  pas  signaler  en  parlant  des 
veraeruzaines,  c'est  celui  d'avoir  les  plus 
jolis  pieds  du  monde,  quant  aux  yeux,  inu- 
tile d'en  parler,  sans  cela  elles  ne  seraient 
pas  (lionne  de  vivre  sous  les  tropi(iues. 

Le  Paseo  où  l'on  arrive  bientôt  est  une 
belle  promenade  bordée  de  cocotiers  et  en- 
tourée de  bancs  de  pierre. 

Elle  n'a  (|u'un  défaut  c'est  (pi'il  n'y  va 
personne,  que  les  étrangers. 

A  côté  se  trouve  la  /ilnza  de  toruhs,  spec- 
tacle dont  les  Veraciuzains  sont  fort  fi'iands. 

Pour  rentrer  à  l'hôtel  on  prend  un  tram- 
way. 

Pour  six  sous,  c'est  pas  plus  cher,  on  est 
a<lmis  à  monter  dans  un  immense  tombereau 
découvert  et  peint  en  Jaune  qui    constitue 
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le  traiivid  et  vous  dépose,   sans   encoiuître 
oénéralement,  à  votre  liôtel. 


Il  n'est  pas  rare  que  ])eiirlant  le  trajet  ou 


ape 


reoive  sur  un   tas  d'ordures,  un  trros  oi- 


«le  h 


seau  noir  au   cou   depluine   ({Ui  re^ 
passants  d'un  o'il   stupide  en   dépeeant  une 
carcasse. 

Ces  intéressants  hipèdes  dont  les  attribu- 
tions varient  d<î  celles  du  chiîibnnier  à  celles 
de  l'éipiarisseur  sont  en  nombre  incroyable. 

Leur  nom  dans  le  pays  est  zopiloic  :  en 
Louisiîine  cm  les  appelle  cirrencros. 

Les  ruisseaux,  les  terrasses  des  maisons, 
le  toit  des  églises  en  i'ourmillent.  Leur 
physionomie  est  repoussante,  leur  plumage 
higubre,  leur  otiice  dégoûtant.  Ils  dévorent 
les  innnondices  et  les  cadavres  des  autres 
animaux  avec  une  voracité  inouïe.  La  mu- 
nicipalité  protège    leur  existence    ]iar  une 
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s  niellent  une   existence  très 


lienrense  :  à  rép()(|ue  .senlenient  où  l'on  liadi- 
geoinie  les  monuments,  on  les  écarte  en 
tirant  des  pétards,  pour  proté^ei'  de  leurs 
souillures  la  peinture  encoi'e  fraîche  ;  cho^T^és 
et  oatés,  ils  se  multiplient  tellement  (pie 
l'alcade  décida  un  joui'  des  hécatomlies,  on 
en  tua  des  milliers,  mais  ils  me  ])araissaient 
avoir  comblé  déjà  les  vides   faits  dans  leur 


rei 


luMi 


Kpie. 


Cet  oiseau  est  d'ailleurs  C()mmun  à  peu 
près  à  toutes  les  villes  de  rAméri([Ue  mé- 
ridionale. 

Au  retour  de  cette  promenade,  le  mieux 
(|u"un  voyageur  ait  à  faire  est  de  s'installer 
sous  les  arcades  de  I'Ik^cI  dans  un  bon  fau- 
teuil, ayant  devant  lui  une  limonade  com- 
]>li(|uée  dont   les    Mexicains  ont   seuls  le  se- 
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eret,  et  eu  fuiiiant  1111  ciofii-L'  ou  uue  ei^a- 
l'ctte  suivaut  se's  fj(M'its,  d'atteudre  l'heure 
(lu  souper. 

Apn^s  cette  utile  opération,  reste  à  passer 
la  soirt'e.  Le  moyen  est  facile,  d'autant 
]>lus  (ju'il  y  en  a  ((u'un  ({ui  est  •  d'allumer 
nu  auti-e  cigare  et  d'aller  entendre  la  mu- 
si(]ue  à  l'Alanieda  ([ui  est  juste  en  face  de 
l'h(Uel. 

L'Ahuneda  est  la  promenade  fashionaltle, 
La  soirée  est  df'licieuse.  Une  excellente 
iiiusi(|ue  joue  avec  maestria  des  airs  classi- 
(|ues  et  la  danse  chérie  des  mexicains,  la 
hahavcni.  Sous  le  ciel  tropical,  merveil- 
leusement étoile,  les  mouches  phosphores- 
centes V(jltif^ent  connue  des  émeraudes  élec- 
tri(|ues,  de  iolies  femmes  en  fraîches  toi- 
lettes Manches  et  cerises  se  promènent  avec 
de  jeunes  gandins  en  costumes  clairs,  autour 
de  la  place:  les  yros   Ijonnets  de  la  canne  à 
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suerc  et  du  tabac,  étendus,  dans  de  larges 
fauteuils,  causent  des  affaires  de  la  journée. 
Tout  le  ujonde  fume,  et  la  fumée  bleue 
monte  lentement  vers  la  voie  lactée  intense, 
pendant  ([ue  la  brise  de  la  mer  caresse  dou- 
cement les  fronts  découverts. 

Après  le  dernier  morceau,  on  sirote  une 
dei'nière  limonade  et  l'on  rejoint  son  logis, 
car  le  train  part  pour  Mexico  à  ()  heures  du 
matin.  Au  moment  de  se  coucher  une  pre- 
mière stupeur  atten<l  invariablement  le 
voyageur  novice. 

Une  moustiquaire  est  placée  sur  le  lit  et 
ce  mot  seul  doit  faire  trembler  les  plus 
V)raves. 

La  plus  belle  vengeance  que  Dieu  ait  pu 
trouver  contre  l'homme  (pli  avait  falli  est 
certainement  «l'avoir  créé  le  mousti<jue.  J'en 
appelK^  à  ceux  (pli  ont  eu  maille  à  parler 
avec  lui. 
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je 


scorpions,  les  ser- 


nts 


pe 


tléau. 


vomito  iiegro,  les 

à  sonnette  ne  sont  rien  comparés  à  ce 


Cent  millions  de  point  d'exclanuition,  les 
interjections  les  plus  véhémentes,  tous  les 


oh  !  les  ah  1  les  (juf  '   h 


et  les    liéh 


n  i  les  an  i  les  (jur  le  aie  ;  et  les  iieias  ; 
(les  lan<j^ues  humaines,  réunis,  combinés,  éle- 
vés à  la  centième  puissance,  ne  donnerait 
jamais  (pi'une  idée  imparfaite  de  l'horrible 
supplice,  de  l'atroce  torture,  de  la  rage  in- 
cessante ([ue  vous  t'ont  éprouver  ces  misé- 
rables insectes  qui  sont  partout  et  ne  sont 
nulle  part,  (jui  vous  assaillent  sans  pitié, 
vous  frappent  sans  relâche,  trompent  tous 
vos  efforts,  déjouent  tous  xoa  calculs,  se 
rient  de  votre  fureur  comme  de  votre  souf- 
france, et  vous  tenant  haletant  sous  leur  ai- 
guillon, insultent  encore  à  votre  défaite  par 
une  ironique  fanfare.  Au  seul  souvenir  de 
ce  tourbillon  d'aiguilles  volantes,  de  ce  si- 
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Uumn  «l'j  Hèclies  acérées  et  trempées  dans  un 
Mue  causti<(Ue,  vous  sentez  un  frisson  coui'ir 
le  loni^  (le  votre  moelle  épinière  et  vos  che- 
veux se  hérisser  sur  votre  front.  Si  l'Amé- 
riijue  eût  été  découverte  au  temps  de  Dante 
Ali<^dii('ri,  et  (pie  le  grand  poète  eût  pu  ex- 
périmenter sur  lui-même  l'effet  de  la  i)i(plre 
des  mousti(|ues,  on  aurait  vu  dans  son  enfei* 
(pielque  nnsérable  danuié,  écumant  et  i^i'in- 
(;ant  des  dents  sous  l'attacjue  de  ces  insectes. 

La  mousti(piaire  est  le  seul  sfdut  et  ce 
n'est  que  là  (pi'il  sera  i)ossible  au  voyageur 
de  reposer  en  paix. 

Qu'il  la  maudiss(»  donc  d'abord  comme  j'ai 
fait  moi-même,  il  la  bénira  ensuite. 

Tout  le  monde  se  It've  de  grand  matin  au 
Mexi({ue  et  à  Veracruz  en  particulier,  c'est 
d'ailleurs  le  seul  moment  de  la  journée  où  il 
soit  possible  de  va([Uer  aux  afîaircis. 

A  cin((  heures  et  demie,  un  tiacre  primitif 
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y'nmt  h  l'iiôtcl  chorchor  Ir  vovni'cur  ]Mn\v  \v 
conduire  à  la  station. 

Là,  peu  (le  frais,  une  petite  station  en 
l)(»is,  (les  employiVs  (|ui  l'unicnt  des  eifi^arct- 
tes  et  des  hommes  (!'é(|uipe  (|ui  se  mettre  à 


/  p 


ou 


r  porter  une  valise  de  25  livres. 


Sur  le  (juai  un  détachement  dinfanterie 
sac  au  dos  est  formi'  en  hataille  dcNant  un 


est 


ît  Kscolft 


long  wagon  jaune  ' 

Tous  les  hommes  ont  d'honnêtes  t(*'tes  de 
l)rigands  et  les  officiers  des  hincttes  dt;  Fi-a 
Diavolo. 

Si  vous  vous  informez  on  vous  répondia 
(jue  c'est  l'escorte  chargés  de  vous  protéger 
en  cas  d'attaipie  du  train. 

Brrr  !  !  !  cela  fait  froid  dans  le  d(3s. 

Enfin  à  (>  heures,  la  locomotive  part  et 
l'on  dit  adieu  à  la  cité  héroïque,  la  (  ^huJdd 
/tcroint  e(mnn('  les  mexicnins  appellent  Ve- 
racruz. 
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On  ne  i>eut  (initier  Venicruz  sans  parler 
<rnn  petit  coin  l)ien  l'raneais  de  l'Etat  de 
V^eraern/. 

Il  y  a  lon^'-teiiips  (pie  1  on  se  plaît  à  crier 
snr  tous  les  toits  (jue  les  Français  ne  soîit 
pas  colonisateurs. 

A  force  de  l'entendre  dire,  les  Français 
finissent  par  le  croire. 

Mais  là,  connue  au  Caïuida,  la  brave  race 
française  doinie  justement  un  démenti  for- 
mel  à  cette  vieille  rengaine  et  prouve  ce 
<pie  sait  faire  le  vieux  sang  gaulois. 

Il  existe  auprès  de  Veracruz  deux  splen- 
di<les  colonies  françaises  (pli  font  l'orgueil 
des  populations  mexicaines  et  (lue  l'on  doit 
^  r  comme  un  ci 


coup 


pluî- 


exemples  de  ce  ([ue  peuvent  la  volonté,  le 
courage  et  l'intelligence  du  Français  trans- 


por 


té  à  l'étranirei' 


il 
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Ce  sont  les  colonies  de  Jiealtepec  et  Sun 
Rafaël. 

En  l(Sîî:î,  (]uel(|Ues  familles  franraises, 
pres(|uc  toutes  franc-comtoises,  ])ai'tirent  de 
Dijon  et  vinrent  s'établir  à  Jiealtepec,  sous 
la  direction  d'un  français,  M.  E.  (Juenot. 

Là,  elles  commencèrent  à  cultiver  le  maïs, 
le  tabac  et  la  vanille. 

Peu  de  temps  après,  l'organisateur  de  la 
colonie  rentra  en  France  où  il  mourut.  Tous 
les  titres  de  propriété  disparurent.  Les  co- 
lons furent  aba)idonnés  à  leur  ti'iste  sort. 
Personne  ne  s'occupa  d'eux. 

Pendant  50  ans,  ils  ont  eu  à  luttei*  sans 
protection  contre  les  inondations  fréquentes 
dans  cette  contrée,  la  jalousie  de  leurs  voi- 
sins mexicains,  contre  tout,  sans  avoir  même 
un  mot  d'encouragement  de  la  mère  patrie. 

Qu'est-il  résulté  :  ils  cmt  lutté,  ils  ont  tra- 
vaillé et  aujourd'hui  la  colonie  compte  huit 
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ccrits  l'aiâiilles  toutes  françaises,  toutes  riclies 
et  leui'  contrée  est  ia  ])lus  prospère  de  l'Etat  * 


J 


j  ai  eu 


le  1)1 


laisn-  (i  V 


Vv  i 


aii'e  une    lois  une 


f( 


visite  avec  M    le  ministre  de   Fi'ance,  c'était 


niervei 


lie  d 


e  voii' 


lor 


^(iue  nous  arrivâmes  a 


(quelques  nulles  de  la  colonie,  l<i  superbe 
troupe  de  cavaliers  (jui  vint  à  notre  rencon- 
tre en  criant  :   Vive  la  F'rance  ! 

Il  est  inutile  de  décrire  les  hurrahs,  l'en- 
thousiasme patrioticjue  de   tous   ces   jeunes 


cens,  les  viv? 


its  d( 


11 


e  nos  nraxes  r  rançais,    J^es 


L 


chapeaux  volaient  en  l'air,  les  coups  de  pis- 
tolets retentissaient  de  tous  côtés  et  tout  le 
cortè(2"e  au  n()nd)re  de  200  cavaliers  partit 


P 


au  ii'aloi)  vers  la  colonie. 


Après  avoir  traversé  la  rivière  sur  <les 
pirou'ues  reliées  entre  elles  et  recouvertes 
d'un  plancher,  nous  abordâmes  sur  la  rive 
de  Jicaltepec. 

Nous  étions  surtout  rra.])pés  ])ar  la,  belle 
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tournure,  î;i  grâce  roltuste  et  la  superbe 
santé  vie  toute  la  jeunesse  de  la  culonie. 

Les  jeunes  till(;s  sont  jolies,  Itien  campées, 
aux  ti'aits  fins  et  énergiques,  admirablement 
Iticn  taillées  pour  faire  de  vaillantes  mères 
de  familles  et  d'intrépides  ménagères.  L'ex- 
emple d'ailleurs  le  prouve  ;  les  familles  sont 
nombreuses  et  il  fut  présenté  au  Mnustre 
un  couple  robuste  encore,  qui  ne  compte  pas 
moins  <le  22  tils  et  iilles,  et  pourtant  la  loi 
de  l'honorable  M.  Mercier  n'existe  pas  là- 
1  >as 

Les  yareons  sont  toiis  des  milliards  soli- 
des,  de  vrais  Francs-comtois  parmi  Ies<piels 
|)ourrait  se  recruter  un  régiment  de  splen- 
dides  carabiniers. 

IVaiîleurs  le  plus  bel  éloge  ((ue  l'on  puisse 
en  faire  c'est  (piils  sont  bien  fran(,*ais. 

Quoifpie  nés  au  Mexique,  n'ayant  jamais 
\  u  la  France,  il  part  de  la  colonie  tous  les 
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ans,  de  20  à  25  beaux  gars  de  20  ans,  qui 
vont  en  France  faire  leur  service,  payer  la 
dette  à  la  patrie  et  reviennent  ensuite  à  la 
colonie. 

C'est  bien  la  plus  belle  preuve  d'attache- 
nient  qu'un  homme  puisse  donner  à  son 
pays. 

Mais  je  suis  un  peu  loin  de  mon  voyage 
et  je  ferai  bien,  ie  crois,  de  le  reprendre  où 
je  l'ai  laissé,  c'est-à-dire  au  départ  de  Vera- 
cruz. 

La  montée  de  Veracruz  à  Mexico  est  une 
vraie  course  folle,  vertigineuse,  insensée, 
De  quels  mots  encore  qualifier  cette  partie 
du  voyage  !  Il  faudrait  de  bien  longues 
phrases  pour  le  décrire. 

Il  faudrait  aussi  la  brosse  habile  d'un  de 
ces  grands  peintres  de  pîinoramas  pour 
donner  une  idée  vraie  du  paysage  enchan- 
teur (\\i\  s'est  déroulé  sous  mes  yeux.    Tout 
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le  Mexique  tient  dans  cette  promenade 
échevelée  et  abracadabrante  du  niveau  de 
la  mer  au  plateau  de  la  capitale,  laquelle 
est  située  à  deux  mille  sept  cents  mètres 
plus  haut. 

Une  double  machine  a  mugi  comme  un 
taureau  pour  demander  la  voie  et,  un  ins- 
tant après,  vous  fendez  l'air  à  raison  de 
soixante-dix  kilomètres  à  l'heure.  La  cha- 
leur est  accablante,  soixante-cinq  degrés  à 
l'ombre  î  L'herbe  des  champf-:  est  roussie,  la 
végétation  est  à  peu  près  nulle,  des  mares 
stagnantes,  des  bétes  mortes,  des  vautours, 
par-ci  par-là  (piehiues  huttes  indiennes. 
Cela  continue  ainsi  pendant  près  d'une 
heure.  On  iiionte  à  cin(i  cents  mètres.  Cou- 
vert de  poussière,  aveuglé  par  le  soleil  et 
étranglé  par  la  soif,  il  est  défendu  au  voya- 
geur prudent  de  boire  et  même  de  respirer 
à  pleins  poumons,  il  est  toujours  dans  le 
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pays  (le  la  lièvre  jaune  où  la  plus  légère 
inipriidence  peut  être  fatale.  Pour  se  rafraî- 
chir un  peu  et  pi'endre  patience,  il  peut 
regarder  la  cime  neigeuse  du  pic  d'Orizaba 
vers  le(|uel  vole  le  train.  A  partir  du  moment 
où  le  train  quitte   Cameron,  village  illustré 

par  la  résistance  héroïque  d'un  détachement 
de    la   Légion    étiangère    au   temps    de    la 

guerre  d'Intervention,  le  panorama  se  niodi- 
tie  radicalement  et  la  chaleur  devient  moins 
féroce. 

D'énormes  cactus  se  dressent  de  chacpie 
côté  de  la  voie,  connue  des  monstres  rageurs 
à  mille  bras,  puis  des  palmiers  l)alan(;ant 
de  grandes  feuilles  élégantes  et  verdoyantes, 
des  bananiers  laissant  tomber  leurs  liers 
panaches  sur  des  fruits  parfumés  et  des 
cocotiers  épanouis  laissant  voir  de  grosses 
noix  l'éjouies  :  des  champs  entiers  de  pro- 
duits  tropicaux,  les    forets   vierm's  voilées 
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pudiquement  de  grandes  herbes  Itlanches,  et 
des  montagnes  bleues,  le  tout  inondé  d'une 
lumière  transparente  <lans  lu(juel]e  eliaque 
objet  se  détaclie  avec  netteté.  Cet;  forêts 
escaladant  les  flancs  des  montagnes  où  aucun 
lionnne  n'a  jamais  pénétré,  rappellent  les 
forêts  fantastiques  de  (jlustave  J)oré. 

Après  avoir  laissé  la  station  de  Pas<j  dcl 
Macho,  la  végétation  devient  phénoménale. 
Le  train  court  penihmt  des  heures  à  tra- 
vers une  vaste  sei're  de  [)lantes  tropicales. 
C'est  une  longue  déljauche,  <lans  un  luer- 
veilleux  fouillis  de  cannes  à  sucre,  d'agaves, 
de  tabac,  de  maïs,  de  coton,  de  vanille, 
d'ananas,  séparés  de  la  voie  unique  par  des 
haies  de  caféiers,  oui  vous  éblouissent  et 
vous  gi'isent. 

Dans  la  vallée  du  Chiquite,  semée  de 
cascades,  de  revins  et  de  bocages  toufïus, 
on    passe   sur  un   pont  au-dessous    du([U<'l 
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roule  un  torrent.  Ce  pont  n'inspire  qu'une 
confiance  médiocre.  D'abord  c'est  à  peine 
si  on  le  voit.  Autant  que  l'on  peut  s'en  ren- 
dre compte,  il  est  composé  de  deux  minces 
piles  de  pierres  de  cinquante  pieds  de  hau- 
teur sur  lesquelles  sont  placées  de  maigi'es 
tiges  de  fer  ayant  la  même  élévation.  Les 
traverses  jetées  sur  ces  tiges  sont  à  jour  et 
placées  de  fa(;on  à  ce  (jue  les  voj^ageurs 
puissent  avoir  une  vue  complète  de  ce  qui 
se  passe  sous  leurs  pieds  ;  suspendu  dans  ce 
vide,  on  éprouve  malgré  la  chaleur,  une 
légère  sensation  de  froid  dans  la  région  de 
l'épine  dorsale  !  Mais  comme  l'on  passe  sur 
une  vingtaine  de  ponts  encore  plus  élevés 
et  plus  longs,  on  tinit  par  se  familiariser 
avec  ces  constructions  aériennes,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  Archimède. 

A  Orizaba,  on  est  dans  la  zone  tempérée. 
Après  les  plaines  brûlantes  de  l'Afrique,  on 
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jouit  du  climat  de  Nice  au  mois  de  mars. 
En  plus  d'une  végétation  toujours  luxu- 
riante, on  trouve  une  belle  (juantité  de 
Heurs,  de  fruits  et  d'oiseaux  mouches.  Les 
roses  embaument,  les  ananas  et  les  oranges 
parfument  le  quai  de  leurs  senteurs  capi- 
teuses. Pour  la  première  fois,  depuis  le 
déliarquement  à  Veracruz,  on  a  un  peu  d'air 
fi'ais  et — ce  qui  n'est  pas  un  petit  détail — 
on  est  hors  d'atteinte  de  la  fièvre  jaune, 
loi,  l'on  peut  absorber  des  boissons  glacées 
et  manger  les  fruits  fondants,  sans  crainte 
de  rendre  l'âme  vingt-quatre  heures  après, 
sous  l'influence  de  l'impitoyable  vomito. 

Chargés  de  mameyes,  de  grenades,  de 
mangos,  de  goayabas,  de  zapotes,  de  chiri- 
moyas,  de  bananes  et  d'autres  fruits  savou- 
reux, les  voyageurs  se  remettent  en  route. 
La  locomotive  grimpe  toujours  connue  un 
chamois  dans  la  nwmtagne.  Elle  ccmtourne  à 
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juille  iii<'tres  de  liauteni-,  le  petit  villafre  (i(i 
Maltnita,  situé  au  liiilifU  d'un  vaste  cinjue, 
formé  par  des  chaînes  de  montagnes  super- 
posées et  euclievétrées  :  les  Cumbres.  Pen- 
dant une  lieure  elle  frôle  \os  borils  des 
ravins,  serpente  dans  les  lacets,  descend  et 
remonte  en  franchissant  torrents,  précipices 
et  monticules.  Cent  vues  différentes  d'un 
cirque  sans  rival  se  présentent  aux  yeux 
fascinés.  Je  renonce  à  décrire  un  pareil 
enchantement. 

Quel  dommage  qu'une  ligne  aussi  belle 
pour  le  touriste  soit  si  peu  praticpie  pour  le 
trafic  entre  la  Veracruz  et  Mexico  1  Elle  a 
une  montée  de  cincj  pour  cent  et  elle  est 
jetée  avec  une  audace  incroyable,  sur  le 
chemin  le  plus  périlleux.  La  nouvelle  ligne 
de  Veracruz  à  Mexico  doit  bientôt  s'ache- 
ver. Elle  fonctiomie  déjà  dans  hx  plus 
importante  partie,  avec  une  montée  de  deux 
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)(mr  wnt  ;   elle  ln'ûlera  la   moitié  moins  <le 


cli.irljon  et  il  lui   sera  facile  de  transporter, 
en  grande  quantité  et  à  Uas  prix,  voyageurs 


et  marchandises. 
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sperenza,   on 


(Mitre   dans    les   terres 


tVoides  et,  de  t'ait,  on  grelotte.  Il  faut  met- 
tre les  pardessus  et  déployé]'  les  couvertures 
de  voyaue.  De  100  dei^rés  de  chaleur  à 
rond)rc,  il  ne  reste  plus  (pie  18  degrés  I  et 
cela  après  huit  heures  de  route. 

A  partir  de  maintenant  on  ne  ([uitte  plus 
le  haut  plateau  juscpi'à  Mexico,  en  voya- 
geant au  milieu  de  prosfJ(|ues  champs  de 
navets  et  de  pommes  de  terre.  Les  arbres 
eux-mêmes  sont  changés.  Les  palmiers  et 
les  bananiers  sont  maintenant  des  chênes  et 
des  sapins.  Peu  ou  pas  de  verdure.  Celle-ci 
est  renn)lacée  par  de  grandes  plaines  pier- 
reuses et  poussièriuist's,  avec  iU's  montagnes 
gigantesipies  à  l'iiori/on. 
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Enfin  à  huit  heures  du  soir  le  train  entre 
en  gare  à  Mexico  à  la  ^are  de  Baenavista, 
belle  vue:  que  le  nom  soit  de  bonne  augure! 

Nous  entrons  enfin  dans  la  Ville  des 
Palais. 


II 


MEXICO. 
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Une  fois  à  la  gare,  le  mieux  que  puisse 
faire  un  nouveau  débarqué  est  de  hêler  de 
suite  un  cocher  car  la  gare  est  au  moins  à 
deux  milles  de  l'hôtel  où  descendent  en 
général  les  étrangers,  je  veux  dire  de  l'Hô- 
tel Iturbide. 

A  votre  appel,  vous  voyez  arriver  avec 
une  majesté  lente,  un  citoyen  couvert  d'ori- 
peaux et  fiancpié  d'un  valet  de  pied  tout 
chamarré  de  métal  précie.ux.     Vous  montez 
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dans  son  carrosse.  Connne  les  rues  sont 
pavées  a^^ec  des  cailloux  de  toutes  dimen- 
sions, vous  exécutez  aussitôt  une  série  de 
cabrioles  d'autant  plus  <louloureuses  que  les 
huit  ressorts  l)rillent  par  leur  absence.  Au 
bout  de  cinq  minutes  de  cet  exercice  invo- 
lontaire, vous  renoncez  à  jamais  au  coclier 
et  à  ses  pompes,  en  bénissant  le  ciel  qui 
vous  a  donné  des  jambes  pour  marcher. 

L'instrument  do  torture  que  vous  venez 
de  quitter  vous  a  déposé  devant  la  porte 
inunense  d'une  grande  bâtisse  rose  couverte 
des  moulures  les  plus  invraisemblables. 

Vous  êtes  devant  l'ancienne  résidence  de 
l'empereur  Iturbide  <|ui,  par  suite  des  revers 
de  fortune  de  l'ex-dictateur  et  après  sa  fusil- 
lade à  Padilla,  a  été  modesten\ent  convertie 
en  caravansérail  à  l'usage  des  voyageurs. 

Là,  vous  trouvez  tout  le  confortable  dési- 
rable pour  vous   remettre  de   vos  émotions 
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(lo  voyai^'o  et  lo  leiKlciiuiiii  si  vous  êtes  iTiati- 
Mîil  L't  curieux  je  vous  conseille  fort  de  sor- 
tir sur  les  neuf  heures  pour  faire  un  tour 
et  nouer  un  })eu  connaissance   avec  la  ville. 

Une  fois  dehoi's  la  rue  attire  par  mille 
côtés  étrancres.  Sous  la  lumière  éclatante 
d'un  soleil  tropical,  vous  coudoyez  de£' 
myria<les  de  promeneurs  aux  teints  basanés, 
aux  accoutrements  bizarres.  Les  homiiies 
et  les  enfants  ont  des  sombreros  si  larges 
(pi'ils  peuvent  se  dispenser  de  parapluie  : — 
les  fenunes,  par  contre,  n'ont  rien  sur  la 
tête — et  leur  peau  a  les  reflets  modorés  et 
les  cra(|uelures  d'une  vieille  toile  de  maître. 

Entre  deux  i-ani>'ées  de  maisonnettes  à 
deux  étages  et  à  trois  plats,  vous  êtes  arrêté 
par  un  Indien  à  moitié  nu  et  très  barbu  (pli 
veut  vous  vendre  des  fleurs.  Vous  évitez 
cette  Isalndle  mâle  pour  tond)er  sur  une 
fillette  noiraude,  oi'uée  d'une  forte  tignasse 
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(le  clievt'ux  en' pus,  «le  lùvres  épaisses  et  do 
^a-ands  yeux  intellin'eiits.  Cette  iii<,'éuue 
vous  oflVe  des  Itillets  <le  loterie.  Vous  lui 
avouez  liund)l«'Uieut  (pie  vous  vous  en  êtes 
bourré  les  poches  à  Veracruz,  uiais  elle  ne 
iriehe  })aH  sa  proie  et  après  avoir  dé2)ensé 
(juelques  sous  pour  recon(piérir  votre  liberté 
vous  lui  cédez  le  trottoir  pour  aller  nous 
jeter  dans  les  jand)es  du  elieval  d'un  beau 
monsieur  en  jaquette  de  cuir  et  en  culotte 
collante,  tout  cnijuirlandé  de  bandelettes  et 
cousu  de  boutons  d'argent. 

Aux  Hancs  du  cheval — une  jolie  petite 
bête  toute  frétillante— pend  une  longue 
épée  et  le  cavalier  porte  un  grand  revolver 
dans  le  dos.  Ce  beau  monsieur  tout  en 
arcfent  est  un  o-ommeux  mexicain — il  va 
faire  son  tour  de  Bois  avant  déjeuner. 

Enfin  nous  arrivez  à  une  grande  place  au 

U'-ilieu  de  laipielle  se  trouve  un  jardin  dont 
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les  eucalyptus  abritent  toute  une  popula- 
tion grouillante,  piaillante  et  glapissante. 

Au  centre,  sous  un  kiosque  en  fer  blanc, 
une  musique  militaire  régale  la  population 
d'airs  offembachiques  plus  ou  moins  variés. 
Des  flâneurs  tournent  autour  du  kioque,  et 
la  musique  militaire  lutte  avec  un  orgue  de 
barbarie,  lequel  fait  également  tourner  des 
Indiens  résignés  et  des  petits  enfants  ré- 
jouis sur  des  chevaux  de  bois. 

Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  autour  de 
vous,  l'aspect  n'est  guère  moins  bizarre.  A 
gauclie,  une  belle  cathédrale  grise  et  rose  ; 
à  droite,  un  palais  ;  en  face,  un  jardin  avec 
des  fontaines  jaillissantes  ;  puis  un  peu  par- 
tout, des  tramways  se  croisant,  des  bara- 
ques ressemblant  à  des  guignols,  où  l'on  dé- 
bite des  boissons  ;  des  bonnes  femmes  ac- 
croupies sur  le  pavé,  en  train  de  faire  cuire 
des  haricots  noirs  dans  une  graisse  bruy- 
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ante  :  des  l'ulaiits  nfcsticiihint  :  des  fruits  juix 
formes  otraii^'es,  roiiïj^os,  verts  et  doivs,  des 
vniis  feux  de  1)ei)o-ale,  sur  les  Idancs  cail- 
loux de  la  place  ensoleillée.  Sous  les  arcades, 
les  Indiens  vendent  <les  objets  disparates  ; 
oiseaux-)nouclies  aux  brillants  phiîiuiges,  fi- 
l^ures  de  cire,  cii;'arettes,  nougats,  savons, 
cainie  à  sucre,  idoles  aztè(|ues,  étoffes  de  soie, 
her])es  médicinales,  (|ue  sais-je  encore  ?  Le 
tout  étalé  sur  les  dalles  luisantes  et  offert 
au  chaland  d'un  aii-  morne,  sans  gestes  ni 
cris. 

Devant  le  jai-din  (lui  est  décoré  du  nom 
peu  harmonieux  de  Zocalo,  une  inuuense 
bâtisse  longue  res^i  >ublant  à  une  écurie  tni  à 
une  caserne. 

Si  vous  adres.'.ez  la  parole  à  un  indigène 
afin  d'être^  renseioiié  sur  l'usauT'  de  cet  éta- 
blissement,  vous  apprendre/  (pie  c'est  le 
l'îdais  National,  siège  du  gouvernement. 
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Devant,  des  soldats  en  uniforme  sombre, 
aux  visat^es  Ijronzés  enfouis  à  moitié  sous 
des  képis  blancs,  font  l'exercice  en  soule- 
vant une  i)oussière  fine  dont  on  perçoit  cha- 
que grain  à  travers  l'atmosphère  limpide. 

Le  jour  où  vous  passez  devant  le  palais, 
vous  avez  (quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur 
cent  d'entendre  tout  à  coup  les  canons  (jui 
sont  sur  la  place  déchirer  l'air  d'explosions 
étourdissantes  tandis  <]u'une  épaisse  fumée 
vous  aveugle. 

Etonné,  vous  demandez  la  cause  de  cette 
démonstration. 

— Ce  n'est  rien,  vous  répondra  sans  doute 
un  passant.  Ici,  il  ne  se  passe  guère  de  jours 
ou  l'on  ne  brûle  de  la  poudie.  Cela  n'^i  pas 
plus  de  signdlcation  (ju'une  volée  de  clo- 
ches. Quel(|ue  fête  religieuse  ou  quelcjue 
date  politi(|ue  à  connnémorer  sans  doute  ! 
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Du  reste,  v'ous  voyez,  personne  n'y  t'ait  at- 
tention. 

Vous  vous  mettez  alors  en  l'oute  pour 
rentrer  à  l'iiôtel  et  vous  dépassez  un  ]M)y- 
teur  d'eau,  cruche  devant  et  cruche  deri'ière, 
supendues  toutes  deux  par  des  courroies 
fixées  au  front.  La  t'ennne — une  robuste 
gaiHarde — le  suit  de  près.  A  travers  les  plis 
de  la  large  écharpe  bleue  (jui  recouvre  son 
buste,  émerge  inie  tête  d'entant  et,  dans  ses 
bvas,  elle  porte  une  énorme  charge  de  tor- 
tillas, ces  crêpes  de  maïs  dont  le  peuple 
mexicain  raffole. 

Quelle  vi;riété  de  chapeaux  !  Il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  se  ressemblent  !  l^es  pains  de 
sucre,  avec  d'énormes  bords,  des  feutres  à  la 
d'Artagnan,  des  casques  en  paille,  des  cônt s 
de  cinquante  centimètres,  des  coitlures  en 
cuir,  connue  on  en  voit  aux  porteurs  de  phl- 
tre  en   France tous    sont  atrrémentés    de 
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torsades,  de  glands,  de  bandelettes,  de  den- 
telles en  aro-cnt  massif.  De  rares  couvre- 
chefs  en  soie,  beaucoup  de  petits  melons: 
onccjues  ne  vit  pai'eille  collection  de  cha- 
peaux. 

Après  cela,  ce  (jui  frappe  le  })lus,  c'est  de 
ne  pas  apercevoir  une  femme  du  monde  sur 
la  plac(3  ou  dans  les  rues,  soit  à  pied  soit  en 
voiture. 

A  (juoi  attribuer  cette  timidité  de  la  fem- 
me mexicaine,  tinudité  (|ui  fait  le  désespoir 
de  l'étranger  et  dont  j'ai  vu  tant  de  nou- 
veaux débar(]ués  se  plaindre  amèrement. 

Je  crois  (pi'il  faut  voir  dans  cette  retenue 
une  simple  intention  de  se  faire  désirer,  car 
telle  (|ue  j(^  l'ai   entrevue,  la   fennue  mexi-  , 
caine   mérite  Tenthousiasme  du  critique  le 
plus  revéche. 

La  mexicaine  est  généralement  brune,  de 
statuie  moyenne,  plutôt  petite  que  gi'ande, 
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sa  taille  est  flexible  et  mince  eoinme  un  ro- 
seau, ses  yeux  de  feux  sont  onibra^rés  par 
des  cils  superbes,  ses  cheveux  sont  noirs 
comme  1  ebène  et  ses  lèvres  rouf^es  comme 
le  corail. 

Le  peintre  (|ui  désirerait  représenter  la 
personnification  de  l'Amérique  tropicale  ne 
pourrait  mieux  choisir  qu'une  mexicaine. 

Où  trouverait-il  mieux  l'idéal  de  sa  lan- 
gueur voluptueuse,  de  son  soleil  de  feu,  de 
sa  nature  exhubérante  et  délicate  en  même 
temps  ? 

Qui  pourrait  mieux  personnifier  le  désir, 
la  passion,  la  fantaisie,  l'abandon,  toutes  les 
qualités  de  ce  beau  pays,  ((u'une  de  ces  bel- 
les filles  qui  le  soir  au  Paseo  re(;oivent  com- 
me des  déesses  les  hommajLçes  de  leurs  cava- 
liers servants. 

La  mexicaine,  disais-jc,  soripw  et  la  rai- 
son en  est,  (pie  les  maisons  sont  délicieuse- 


T 


ri 


cSO 


T.E  MEXI(,)rK  A  TOrTE  VAPEUR 


iiiunt  (lispost'os  ])()iir  Iç  repos  et  la  t'arnieiite 
clier  aux  filles  des  tropifiues 

Voyez  leurs  pulais,  vesti\i,^es  d'une  autre 
épo((ne.  Mali;i"é  leur  siiiiplieité  d'apparence, 
motivée  dans  le  principe  par  la  crainte  <les 
trcmhloirs,  ils  remplissent  parfaitenierit  leur 
destination  de  servir  de  Itureaux  et  aussi 
d'habitations.  Ce  système,  d'un  rez-de- 
chaussée,  encadrant  une  vaste  cour  à  ga- 
leries n'empêche  ni  l'ornemeniation  des 
fenêtres  et  des  frises,  ni  le  luxe  de  l'aineu- 
hlement,  et  il  se  prête  à  un  genre  de  beauté 
très  approprié  au  climat,  celui  des  bassins 
entourés  do  jasmins,  de  magnolias  et  d'o- 
l'.'ingers  (pii  rappellent  les  résidences  mau- 
rescjues.  Aussi  les  rues  ne  manquent-elles  ni 
d'élégance  ni  de  confort.  On  sent(|u'il  y  a  là 
une  population  riche  de  vieille  diit»',  habituée 
à  la  vi(!  complèt(^  également  soucieuse  de 
pliiisii's  et  d'affaires,  et  accessi)»le  à   toutes 
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les  préoccupations  intellectuelles,  1)ieii  ([Uc 
vouée  en  m'-nénil  au  commerce.  Peu  de  villes 
comptent  un  aussi  grand  notnbre  de  voilu- 
res particulières.  On  les  a})er(;<)it  remisées 
sous  la  porte  cochère,  et  leur  possession  ne 
suppose  (pie  l'aisance. 

Le  cheval  d'ailleurs  est  le  com[)lément  in- 
dispensable du  niexieain. 

Il  n'est  pas  un  (•(ihullcro,  un  o-entleman  et 
note/  (pi  à  Mexico  tout  le  monde  est  nOnd- 
Icro  depuis  le  cominissi()nnaire  du  coin  ius- 
(pi'au  président  de  la  Répul)li([Ue  (pli  n'aille 
le  matin  faii'e  à  cheval  son  tour  de  Bois. 

Le  Bois  à  Mexico  est  le  parc  de  Ciiapulte- 
pec. 

On  s'y  dirige  par  une  mao'iiiti(]iu!  chaussée 
macadamisée,  lai'ge  de  .SOO  pieds  environ  et 
Ixn'dée  de  ma<^iiifi(pies  eucalyptus  (pii  con- 
duit jus(pi 'à  la  grille  du  i)arc. 

Ce  parc  est  une  promenade   absolument 
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unique  au  monde,  on  y  trouve  les  plus 
beaux  arbres  peut-être  (\\n  existent  et  (|ui 
peuvent  lutter  avec  les  grands  arbres  de 
Californie. 

Ce  sont  en  général  de  magnifiques  cyprès 
dont  (juelques-uns  ont  <ies  troncs  énormes 
que  dix  hommes  ne  pourraient  embrasser. 
Leurs  brandies  innnenses  sont  recouver- 
tes d'une  n.\ousse  blanche  (pii  ajoute  à  leur 
air  vénérable  et  donne  un  cachet  étranLJ'e  à 
cette  belle  promenade. 

Au  centre  du  parc,  s'élève  sur  une  hau- 
teur le  château,  ancienne  résidence  du 
Maxmilien,  aujourd'hui,  demeure  d'été  du 
président  de  la  République  et  dont  les  an- 
nexes renferment  l'Ecole  militaire. 

C'est  là  que  se  fait  le  persil  du  matin. 

Des  centaines  de  cavaliers  galopent  en 
tous  sens  dans  les  belles  allées. 

Tous  montent  le  cheval  du   pays,  belle 
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petite  bête  tiiie,  iiitelli<j;'eiite  et  pre.s([ue  tou- 
jours sortant  du  ranclie  et  des  mains  du 
dompteur. 

Très  peu  marclient  l(i  trot,  presfjue  tous 
ont  un  délicieux  petit  ^alop  (pli  permet  à 
l'européen  nouveau  dél>ar(pié  de  faire,  dès 
le  lendemain  même  de  son  arrivée  des  éta- 
pes énormes  sans  fatigue. 

Après  cette  promenade  du  matin,  le 
Mexicain  rentre  cliez  lui  et  sort  pt'U. 

Le  soir  il  va  au  théâtre  ou  au  concert  et 
laisse  ainsi  s'écouler  l'existence  dans  une 
douce  indolence. 

Je  ne  voudrais  pas  (piitter  Mexico  sans 
dii"e  (pielipies  mots  de  la  situation  de  la 
colonie  française  de  cette  ville,  une  des  plus 
florissantes  colonies  fran(;aises  du  monde 
entier. 

Le  nondjre  de  fran(;ais  établis  à  Mexico 
et  dans  la  banlieue  est  d'environ  2,500. 
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Leurs  principales  branches  d'industrie  et 
de  commerce  sont  les  nouveautés,  les  vins 
et  les  comestibles. 

Le  chiffre  des  affaires  traitées  par  les 
Fran(;ais  est  de  vingt-cincj  millions  de 
dollars  environ. 

',  Les  Fran(;ais  ont  fondé  une  Société  de 
l)ienfaisance  avec  Société  de  secours  mu- 
tuels et  Caisse  d'épargne.  Ils  ont  en  outre 
un  hôpital  et  un  cimetière  f'ran(;ais  entre- 
tenus par  eux.  En  plus  de  cela  il  existe 
un  Cercle  français,  une  Société  philharmo- 
nique française  et  une  Société  hippique 
française. 

Ce  sont  là,  je  crois,  les  indices  d'une 
saine  population  française  et  un  violent 
démenti  donné  aux  fâcheux  qui  vont  répé- 
tant sur  les  toits  que  partout  où  il  y  a  deux 
français,  il  y  en  a  un  de  trop. 

J'arrive  maintepant  à  un  fait  bien  per- 
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sonnel,  celui  de  mou  expulsiou  inanit  iniili- 
tari  par  le  gouveruemeut  mexicaiu. 

J'ai  rareuieut  eu  occasion  de  faire 
connaître  les  détails  de  cet  intéressant 
événement  qui  a  fourni  longtemps  à  mes 
adversaires  politiques  un  thème  facile  pour 
une  foule  d'attaques,  mais  je  profite  de 
l'occasion  qui  se  présente  ici  pour  moi  de 
donner,  pièces  à  l'appui,  la  vérité  et  toute 
la  vérité  sur  ce  curieux  incident. 

A  la  suite  d'un  ini(pie  décret  dont  on 
comprendra  la  teneur  par  ce  qui  suit  et  qui 
a  été  révoqué  plus  tard  par  le  prési- 
dent P.  Diaz,  j'écrivis  le  18  juin  1884  dans 
le  Trait  d'Union  dont  y éimn  rédacteur  en 
chef  les  quelques  lignes  suivantes  : 

"  Après  avoir  inutilement  torturé  les 
commerçants,  après  avoir  renouvelé  les 
pratiques  inquisitoriales  les  plus  pénibles, 
après  avoir  obligé  nombre  de  commerçants 
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à  li(jiii(lor  leurs  iiuiisoiis  ou  à  restreindre 
leurs  affaires,  M.  Peiia  dont  le  nom  sera 
inscrit  un  jour  au  pilori  de  l'histoire  a  mis 
le  comble  à  toute  ses  inventions  financières 
en  frappant  du  même  coup  les  di-aps,  les 
étoffes,  les  tissus,  les  meubles,  jus([u'aux 
polizones." 

"  Tout  le  monde  sait  (|U  a  Mexico  cette 
branche  de  connnerce  dite  de  la  nqxt  est 
pres(iue  uni(|uemcnt  entre  les  mains  de  nos 
compatriotes,  c'est  donc  eux  que  le  décret  a 
visés  et  c'est  eux  (pi 'il  atteint  spécialement. 
Au  lendemain  même  du  jour  où  des  Fran- 
çais se  sont  réunis  pour  venir  en  aide  au 
Mexi(pie,  pour  l'aider  à  ^,()rtir  du  gâchis 
financier  où  il  végète  depuis  deux  ans,  au 
lendemain  même  de  ce  jour,  une  loi  vient 
de  frapper  à  mort  tout  le  commerce  fran- 
çais de  ce  pays  ;  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de 
nous  créer  des  débouchés,  cet  argent  (|Ue 
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nous  prêtons  bénévolement  au  ^ouvorne- 
nient  mexicain  ne  nous  vaut  pas  même  de 
lui,  une  fois  qu'il  a  l'argent  en  poche,  la 
simple  reconnaissance  de  l'estomac." 

Il  est  bon  de  dire  ici  (ju'une  maison  de 
bancjue  fran(;aise  venait  de  faire  l'émission 
d'un  emprunt  mexicain  de  820,000,000  sur 
lequel  elle  avait  versé  déjà  88,000,000. 

Le  Journal  Ojficicl  parut,  indigné,  le  len- 
demain et  m'accusa  personnellement  de  pro- 
vocation ;  d'ailleurs  tous  les  articles  pa- 
raissaient sous  ma  signature. 

Un  autre  journal  extra-officiel,  la  Pr('iis<(, 
m'ayant  attacjué  à  son  tour,  je  lui  répondis 
dans  les  termes  suivants  : 

"  La  Prcnsd  nous  a  dédié  hier  (|uel(|ues 
mots  dont  le  manque  d'apn^pos  et  la  violence 
méritent  une  réponse. 

"  La  Prethsa  dit  <|Ue,   sous   prétexte    de 
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défendre  le  coiiiincrce  français,  nous  avons 
insulté  le  lVlexi(|ue. 

"  Nous  mettons  la  Prensa  au  déti  de 
trouver,  dans  aucun  de  nos  articles,  un  mot 
qui  puisse  être  une  insulte. 

'*  Nous  aimons  trop  la  Répul)li(jue  Mexi- 
caine pour  avoir  eu  un  instant  l'idée  de  dire 
un  mot  de  nature  à  froisser  en  rien  le  juste 
orgueil  mexicain  ;  nous  avons  pu  blâmer  le 
gouvernement,  nous  avons  pu  censurer  ses 
actes,  nous  avons  pu,  dans  notre  juste  indi- 
gnation, nous  élever  violenunent  contre  un 
ministre  des  finances  (pii  a  proposé  des 
décrets  du  genre  d<ï  ceux  du  tindue,  mais 
jamais,  au  grand  jamais,  nous  n'avons  écrit 
une  ligne  (pli  puisse  être  interprétée  contre 
la  Nation  Mexicaine. 

"  On  a  dit  que  les  peuples  avaient  les 
gouvernements  (ju'ils  méritaient  ;  pour  nous, 
nous  croyons  que  le  Mexicpie  est  actuelle- 
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mort  en  train  de  faire  mentir  ces  paroles  et 
(le  pronver  inio  fois  de  plus  (pie  toutes  les 
règles  ont  des  exceptions. 

"  Quant  à  croire  (pie  les  Fran(;ais  m?  sont 
pas  avec  nous,  la  Pirn.sd  se  trompe.  Les 
Fran(;ais,  comme  elle  le  dit  elle-même,  ne 
sont  pas  assez  axeugles  pour  défigurer  les 
faits  et  ils  savent  à  (pli  profitent  toutes  ces 
mesures  financières,  dont  le  Mexi(jue  sup- 
])orte  le  poids  sans  en  récolter  les  fruits. 

"  A  notre  tour  nous  dirons  à  la  Prensn  : 
nos  amis  les  Mexicains  ne  seront  pas  assez 
aveugles  pour  écouter  vos  provocations,  Hs 
savent  où  est  le  droit,  ils  savent  où  est  la 
justice  et  dans  leur  loyauté  c'est  toujours 
pour  les  victimes  (pie  seront  leurs  sympa- 
thies et  non  pour  les  exécuteurs." 

L'affaire  commen(;ait  à  se  gâter  et  je 
voulus  faire  cesser  le  déhat.     A    cet   efiet 
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j'écrivis  sous  le  titre  :  "  La  situation  écono- 
nii(jut'"  un  article  final  que  voici  : 

"  Discuter  cette  loi  serait  inutile,  tout  a 
été  (lit,  tout  a  été  écrit,  tout  a  été  tenté, 
tout  a  été  proposé  pour  en  empêcher  l'appli- 
cation. Dans  la  tenace  obstiriation  du  gou- 
vernement à  maintenir  des  lois  aussi  mal- 
faisantes, il  n'y  a  pas  seulement  une  erreur, 
il  y  a  le  parti  pris  de  ruiner  un  commerce 
étranger  (jui  fait  la  richesse  du  pays.  Ce 
sont  p(jurtant  les  connner(;ants  étrangers,  ce 
sont  les  voyageurs  étrangers  (jui,  depuis 
cin(|uante  ans,  alimentent  la  douane  de 
Veraeruz,  et  par  suite  le  Mexicpie,  (pli 
trouve  là  plus  des  deux  tiers  de  ses  revenus. 

"  Quelle    confiance    pouvons-nous    avoir 

dans  le  gouvernement.  Chacun  sait  et  voit 
les  faits  (pii  se  passent  cluupie  jour  ;  per- 
sonne n'ignore  (pie  le  gouvernement  (pli, 
depuis  trois  semaines,    re(;oit   cha(pie  jour 
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SI 'S, 000  à  compte  de  reinprunt,  n'a  encore 
rien  pu  payer,  (|ue  les  uiallieureux  employés 
t(nicheiit  des  huitièmes  de  (juinzaine  pen- 
dant que  les  piastres  \'ont  s'accumuler  dans 
des  caisses  secrètes  d<jà  ti'op  Ijien  garnies. 

"  ])evant  une  telle  conduite,  aggravée 
encore  par  d'indignes  vexations,  les  nations 
civilisées  pourront  juger." 

Je  restais  t<nitefois,  il  me  send>le  dans  le 
limites  d'une  politesse?  assez  courtoise  et 
n'avais  aucune  raison  pour  rien  soupçonner, 
lors(|ue,  le  samedi,  21  juin,  un  individu 
passa  dans  la  journée  à  la  rédaction  du 
Trait  (VUnion  iit  demanda  avec  beaucoup 
d'insistance  à  me  parler  :  il  avait,  <lisait-il, 
des  papiers  et  des  documents  à  me  remettre, 
et,  connue  il  partait  le  soir  même,  désirait 
absolument  me  voir  personnellement. 

J'étais  alors  absent   <lu   bui-eau,   et   mes 
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collègues  <1(^  la  rédaction  le  prièrent  de 
repasser. 

Il  revint  deux  fois  dans  la  journée  sans 
me  trouver  et  finalement  donna  l'adresse 
d'un  hôtel  où  je  devais  le  rencontrer.  A 
mon  retour  j'envoyai  un  mot  à  ce  visiteur 
empressé,  lui  fixant  rendez- vous  pour  le 
soir  à  7  heures  au  café  Mesner. 

A  7  heures,  j'étais  au  café,  avec  quelques 
amis,  lors(ju'un  homme  de  mauvaise  mine 
entra  et  se  dirigeant  droit  sur  moi  me 
demanda  si  j'étais  hien  M.  Sauvalle.  Je  lui 
répondis  affirmativement  et  sur  ce,  il  m'em- 
n\ena  à  l'écart  dans  un  coin  du  café  où  nous 
nous  assîmes. 

Il  prit  aussitôt  un  air  mystérieux  et 
m'annonça  que,  l)ien  qu'il  ne  fût  pas  connu 
de  moi,  il  était  un  de  mes  bons  amis  et  venait 
me  rendre  un  service  très  précieux  Sans 
m'arréter  à   l'étrangeté  d'une  aussi  subite 
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jimitié,  je  le  laissai  parler,  il  me  déclara 
savoir  d'une  façon  certaine  (jue  le  gou- 
vernement mexicain  voulait  me  faire 
arrêter,  et  lae  donna  le  bon  conseil  de  fuir 
en  toute  hâte.  Peu'lant  cette  conversation, 
j'avais  reniar<|ué  à  la  fenêtre  du  café  deux 
individus  qui  ne  nous  perdaient  pas  de  vue 
une  minute. 

A  ce  moment,  un  de  ces  individus  entra 
et  vint  s'asseoir  à  côté  de  moi,  (juel- 
ques  minutes  après,  le  second  entrait,  et, 
venait  droit  à  moi,  me  demander  mon 
nom.  Je  déclinai  mes  noms  et  qualités, 
après  (pioi  il  me  donna  l'ordre  de  le 
suivre,  et  m'exhil)a  sa  carte  d'agent  de  la 
sûreté.  La  résistance  dans  ces  conditions 
était  impossible  et  je  dus  me  résigner  à 
l'accompagner.  Ses  deux  acolytes  sorti- 
rent derrière  moi,  et  c'est  à  peine   si    les 
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personnes  prfî'sentes  purent  soupçonner    la 
scène  ([ui  venait  de  se  passer. 

Une  voiture  attendait  devant  la  porte;. 
J'y  montai  et  les  aoents  me  conduisirent  à 
la  Diputnclon  ({ui  est  le  poste  central  de 
police.  Je  fus  alors  amené  devant  l'inspec- 
teur néiiéral  de  police,  M.  La^ardc  (pii  me 
dit  simplement  qu'il  avait  un  ordre  parti- 
culier du  président  de  la  Képubli(pie  <le 
m'arréter  et  de  me  mettre  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre. 

On  me  fit  UK^nter  dans  une  autre  voi- 
ture et  l'on  me  conduisit  à  la  Caserne  <les 
Sapeurs,  où  je  fus  em fermé  au  corps  de 
garde  avec  force  sentinelles  et  livré  à  mes 
tristes  réflexions.  J'avouerai  sans  peine 
(|u'à  ce  moment  elles  n'étaient  pas  toutes 
couleur  de  rose  et  (pie,  certaine»nent,  j'avais 
une  peur  terrible  d'être  fusillé  illico  ;  avec 
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j^eiis  (le  la  trempe   du  génénil   (îoiizalez  un 


I 


umvait  s'attendre  à  tout. 


Il  n'en  fut  rien  1 


dix  heures  du  soir 


leureuseï 
VI.   Lamii 


ent,  et  vers  les 


«le 


accompa- 


gné d'un  colonel  de   l'état  major  du  prési- 


dent, 


itd( 


•lierclî 


(leni,  venait  de  nouveau  me  cnercner  pour 
me  conduire  à  la  Gendarmerie  de  l'armée 
où  je  passai  la  nuit. 

Le  dimanche,  22  juin,  à  (piatre  heures  du 
matin,  une  escorte  spéciale  de  sapeurs  venait 
me  prendre  et  j'étais  mis  dans  le  train  de 
Veracruz  avec  une  mirde  de  vin<.jt  honnnes 
et  <leux  officiers.  J'avais  une  sentinelle  de 
chaque  côté  de  mon  siège,  toutes  les  fe- 
nêtres <lu  wagon  étaient  fermées  et  il 
m'était  défendu  de  comnmni((uer  avec  âmij 
qui  vive. 

Raconter  les  atroces  tortures  de  ce  voyage 
qui  a  duré  jusqu'à  huit  heures  du  soir  serait 
vraiinent   trop    long.     La   chaleur,  l'odeur 
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exhalée  i)ar  la  inaréchaussée  inexic'i.ie 
répugnerait  à  la  pliiiue  la  plus  naturaliste. 
Entin,  une  partie  de  ce  su])plice  cessa  en 
arrivant  à  Veracruz  où  je  fus  conduit  au 
Quartier  du  l<Se  d'infanterie. 

Après  une  nuit  passée  sur  la  paille 
humide  des  cachots,  le  lun<li  matin,  à  huit 
lieures,  le  major  de  la  place  de  Veracruz,  M. 
le  colonel  Camacho,  un  charmant  honniie, 
soit  dit  entre  parenthèses,  vint  me  chercher 
pour  m'ennnener  au  fort  de  San  Juan  de 
Uloa  où  je  passai  la  journée;  le  soir  il 
vint  encore  me  chercher  pour  me  conduire  en 
rade  à  l)ord  du  bateau  de  guerre  mexicain 
Jjihcrtad  (pii,  par  une  singulière  ironie, 
devait  être  ma  prison  détiniti  '  juscju'à  mon 
départ. 

Enfin,  le  vendredi  27,  la  chaloupe  de  la 
Place  de  Veracruz  venait  me  prendre  et  me 
déposait  à  bord  du  City  of  Waahimjton  sur 
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l(MjUcl   jo  (luittai  Ir   Mcxiciiio,  on  lui  «lis.-int 
un  îulit'U  ])iiss}il>lL'nu'nt  uuAc  (rauK'rtunie. 

Nous  l'crons  «le  hm'iiiu,  mais  poui*  dire 
adieu  à  Mexico,  nous  nous  (lii'i^rci-oDs  nmin- 
tenant  vei's  la  frontière  Nord  et  ce  trajet 
i'orniera  la  dernière  partie  de  ce  voya^^e  h 
toute  Napeur, 
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Pour  partir  de  Mexico  et  se  diriger  \  ers 
la  Frontière  anu'i'icaine  il  y  a  maintenant 
deux  liii^nes  de  chemins  de  l'ei*  :  l'une,  lo  Cen- 
ti'nl,  sortant  du  Mexi(ine  par  Kl  Paso, 
l'autre  le  A^atioiud,  sortant  par  Lare<lo. 

C'est  la  première  (jui  est  de  Iteaucoup  la 
plus  ancienne  et  la  plus  intéressante,  c'est 
celle  (|ue  nous  ])rendrons  ])(mr  sortir  de  la 
Répul>li([ue  JVlexicaine.  Cette  lipjne,  cons- 
truite par  des  Américains,  a  été  inaugurée 
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au  mois  d'avril  1888  dans  des  circons- 
tances assez  bizarres  pour  être  racontées. 

Afin  de  faire  un  certain  éclat  au  sujet  de 
cette  inau^^uration,  la  compagnie  avait 
invité  de  nombreux  excursionnistes  à 
prendre  place  dans  des  wagons  luxueux.  On 
peut  dire  (jue  ces  malheureux  touristes  ont 
lavé  la  ligne  nouvelle  de  leur  sang.  Les 
magnifiques  /ndace-cars,  avec  restaurant 
somptueux,  bourré  de  Champagne,  <le  truffes 
et  de  toasts  internationaux,  ont  été  violem- 
ment couchés  sur  le  liane  et  les  inaui^ura- 
teurs  trop  pressés  ont  pour  tout  festin 
mordu  la  poussière  !...  Ce  premier  accident 
n  ('té  suivi  de  ])lusieurs  autres. 

Une  autre  fois,  les  Indiens  enlevèrent  les 
éelisses  et  les  boulons  reliant  les  l'îiils  jetés 
sur  un  pont.  Ils  attachèrent  ensuite  des 
cordes  à  ces  rails  et  attendirent  sur  leurs 
chevaux  l'arrivée  du  train.  Dès  (jue  celui-ci 
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fut  en  vue  «lu  pont,  ils  enroulèrent  le  bout 
(les  cordes  autour  du  ponnneau  <le  leurs  selles 
et  partirent  au  triple  .£(m1o]),  en  i-etournant 
la  tête  pour  jouir  «lu  spectacle  iné«lit  «l'un 
train  exi)ress  njulant  «lans  une  rivière.  Cela 
devenait  un  vrai  sport  «pie  de  faire  dérailksr 
ces  excursionnistes  entêtés. 

Le  gouvernement  mexicain  aut«)risa  les 
agents  de  la  Compagnie  américaine  à  faire 
pendre  ou  fusiller,  sans  aucune  forme  de 
pr«jcès,  tout  dérailleur  pris  sur  le  fait. 
(^uoi<jue  le  "  flagrant  délit  "  ne  fût  pas 
d'une  constatation  facile,  la  Compagnie 
s'empressa  «le  profiter  «le  r«)CC{ision  p«)ur 
faire  un  exemple,  et  elle  fit  fusiller  dix- 
huit  indivi<lus  «le  mauvaise  mine. 

Quel«jues  joui's  après,  on  pendit  «juatre 
gaillards,  haut  1 1  court,  «lans  res})«)ir  «pie 
leurs    corps,  se   bal'inçant  dans   le   vide   à 
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proximité  de  la    voie,    serviraient    d'épou- 
tails  aux  amateurs  de  déraillements. 

Enfin  le  ^ouverne'iient  a  remis  l'ordre  en 
insérant  à  l'otHciel  la  motion  suivante  : 

"  Par  décision  du  ministre  de  la  guerre, 
les  trains  du  Chemins  de  fer  Central  seront 
pourvus  d'une  escorte  de  cniquante  honmies 
à  partir  du  premier  juin  prochain." 

Cinquante  soldats  dans  chaque  train  !  Si 
les  excursionnistes  ne  sont  pas  rassurés,  c'est 
qu'ils  ont  un  fichu  caractère  ! 

Enfin,  maintenant,  tout  ccnnmence  à 
s'arranger  et  la  ligne  est  aussi  sûre  (qu'au- 
cune autre,  au  Mexirjue. 

En  partant  de  Mexico,  le  train  longe  d'im- 
menses plaines  sablonneuses  et  monotones, 
peu  ou  point  cultivées  et  où  la  seule  plante 
pro<luctive  est  le  maguey,  la  vigne  du  pays, 

Le  maguey  est  appelé  la  vigne  du  pays 
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parce  que  Von  on  extrait  la  boisson  hal>i- 
tuelle  des  mexicains  le  pidqiie. 

Le  pul([ne  est  une  Itoisson  fennentée, 
blanchâtre  très  alcooli(iue  et  au  <»()At  de 
la(|uellc  les  palais  européens  sont  absolu- 
ment rebelles. 

On  retin;  le  pul(|ue  du  maoue}'  qui  est  un 
énorme  cactus,  en  faisant  une  incision  au 
co'ur  de  ce  dernier. 

Le  suc  de  la  plante  jaillit  en  abondance, 
est  recueilli  dans  des  outres,  mis  à  i'ermen- 
ter  et  ensuite  envoyé  à  Mexico  où  il  l'ait  les 
délices  de  la  population. 

Le  premier  site  intéressant  tjue  l'on 
aperçoit  est  le  Tajtf  de  iV^ocAî.sVo/^ryo,  con- 
sidéré connue  un  des  plus  dangereux 
passages  de  la  ligne. 

Qu'on  se  figure  un  innnense  ravin  à  pic, 
profond  de  iSOO  pieds  et  large  de-  50,  tout 
formé  de  sable. 
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Sur  le  sonmiot  de  l'un  des  cotés,  le  che- 
111  in  do  fer,  circule  sur  une  voie  taillée  dans 
le  vif  et  dominant  tout  le  précipice. 

Le  sal»le  est  quelquefois  creusé  en  des- 
sous de  la  voie  par  le  lavage  des  torrents  et 
en  certains  endi'oits  la  ligne  seniMc  pi'esque 
suspendue  <lans  le  vide. 

Le  spectacle  est  vraiment  effrayant. 

En  approchant  de  Quei'étaro,  la  première 
grande  ville  (jue  l'on  renconti'e,  le  spectacle 
change  et  (levient  moins  sauvage.  A  quatre 
milles  environ  de  la  ville,  se  trouve  la 
vallée  fei'tile  de  la  Canada,  qui  est  toute 
entourée  de  montagnes  et  forme  un  véri- 
table Eden  ;  les  sources  thei-males,  les  bois 
d'orangers  et  de  citronniers,  les  jardins  de 
toute  soi'te  (|ui  occupent  toute  la  vallée,  en 
font  un  séjour  «lélicieux  ;  c'est  du  reste  la 
villégiature  à  la  mode  pai'Uii  les  halàtants 
de  Querétaro. 
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On  arrive  ensuite  ninvs  (|nel(|iies  minutes 
(le  trajet  à  Querétaro,  la  ville  où  s'est 
dénouée  la  sinistre  ti'agédie  de  l'Empire 
Mexicain. 

Quéi'étaro  est  l'eniarciuable  surtout  par  sa 
propreté,  par  sa  situation  élevée,  sur  le  liant 
d'un(^  montagne  et  pai-  le  nondire  incalcula- 
l»le  d'églises,  de  couvents  et  de  chapelles  (jue 
l'on  voit  dans  tous  les  coins  de  la  vilK'.  Un 
de  ces  édifices  en  particulier,  nonniié  Las 
Claustras,  est  converti  actuellement  en  mai- 
son d'haliitation  et  mérite  d'éti'e  visité.  Lm, 
cour  intérieure  est  entourée  de  cai'iatides 
grotesques  dans  des  positions  l)izai'res  et 
dont  les  contorsions  i'antasti(iues  semblent 
menacer  les  personnes  (jui  se  hasardent 
aui)rès  d'elles.  Il  est  impossihle  d  ima^intir 
([uelle  fut  l'intention  du  sculpteur  (jui  a 
exécuté  dans  un  séjour  reli<4'ieux  ces  .statues 
purement  dial>oli(|Ue.s. 
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Le  Cerro  de  las  Campanas  on  furent 
fusillés  Maxiinilicii,  Mejia  et  iVlii-amon,  est 
l'une  (les  excursions  favoi'iti's  des  visiteui's. 
On  y  voit  maintenant  un  monument  com- 
posé (le  trois  colonnes  en  pierre  rose  du  pa^-s 
et  entouré  d'une  grille  en  fer. 

Ces  trois  colonnes  sont  send»lal»les  et 
placées  à  l'endroit  même  (pioccupaient  les 
trois  victimes. 

L'Etat  de  Quérétaro  a  élevé  ce  monu- 
ment, non  à  la  mémoire  des  malheureux 
qui  ont  été  fusillés,  mais  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  résistance  de  la  Répultli(|ne 
Mexicaine  anx  tentatives  monarchifines. 

Quérétaro  est  approvisionnée  d'eau  par 
un  a(]ueduc  (|ui  suit  la  même  vallée  (jue  le 
chemin  de  fer  Central.  Cet  acjueduc,  oeuvre 
des  Espagnols,  est  un  splendide  monunient 
et  un  merveilleux  échantillon  des  travaux 
qu'ont  accomplis  les  vice-rois  du  Mexi(|ue  ; 
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Si  l'on  (juittc  (^)u(''i'étaro  pour  continuer 
au  Nord,  on  passe  successivonieiit  à  Celay;i, 
reiioniinéi'  pour  ses  confitures  et  située  au 
croisement  de  la  li^iie  du  Central  et  de  la 
lil(ne  du  choniin  de  ter  National,  la  seconde 
li^iie  internationale  <(ui  va  à  la  fron^ 
tière  américaine  ])ar  Laredo  :  à  Salaman(;a, 
renommée  par  ses  p(jrcs,  sans  rivaux  :  à 
Irapuato,  la  patrie  «les  fraises  :  on  en 
trouve  là  tout'.'  l'année  et  les  touristes  y 
font  leur  provision  avant  de  rentrer  aux 
Etats-Unis. 

Eiitin  on  se  trouve  à  Silao,  l'un  des  points 
importants  de  la  lii^ne.  Silao  est  nommée 
aussi  Victoria  à  cause  d'une  bataille  livrée 
en  cet  endroit  peiulant  la  Révolution  vt  dans 
l.'Mjuelle  les  forces  du  parti  conservateur  ont 
été  mises  en  déroute. 
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Silao  est  le  point  de  jonction  de  l'enibnin- 
cheiiient  de  Ounnajuato  et  c'est  à  cette  si- 
tuation sui-tont  ([u'est  dû  son  accroissement 
et  sa  prospérité.  Merveilleuscnient  située 
au  pied  de  la  montagne,  la  vilUî  est 
entourée  <\v  toute  part  d'une  végétation 
luxuriante,  (jui  s'étale  par  teintes  échelon- 
nées tout  le  loui»'  du  versant. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  et  à  une 
heure  de  chemin  environ,  on  rencontre  une 
nniltitude  de  sources  sulfureuses  (|ui  ont  été 
utilisées  pour  un  établissement  de  bains. 
Ces  sources  ont  ac(juis  dans  le  pays  une 
certaine  réputaticjn  d'efficacité,  maisjus(|u'à 
présent  elles  sont  peu  connues  ;  il  est  à  es- 
pérer (|Ue  les  touristes  qui  les  visitent  cha(i[U,e 
jour  l'ei'ont  apprécier  promptement  à  l'étran- 
ger et  au  Mexique  cette  charmante  station 
balnéaire. 

Etant  donnée  la  (grande  salubrité  de  Silao, 
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salubrité  (jui  fait  absuluineiit  défaut  à 
Guauajuato,  les  riches  niiueurs  et  coiuiner- 
(,'ants  (le  cette  dernière  ville  viennent  succes- 
sivement s  eta})lir  à  Silao,  qui  pi'end  ciia(|ue 
jour  plus  d'importance,  dont  les  terrains 
augmentent  de  valeur  et  (|ui  devient  un 
faulxnirg  de  la  capitale  de  l'Etat. 

On  peut  se  rendre  en  chemin  de  fer,  par  un 
end)ranchement  local,  à  (îuanajuato:  après 
(juarante  minutes  de  route  environ,  le  train 
arrive  dans  une  espèce  de  gorge  où  se 
trouve  située  la  ville  de  Martil. 

Les  difficultés  (jue  les  ingénieurs  ont  ren- 
contrées dans  la  portion  de  ligne  comprise 
entre  Marfil  et  Guanajuato  étaient  si  gran- 
des, qu  ils  ont  renoncé  à  les  surmonter  et 
(jue  la  route  s'achève  dans  des  wagons  à 
traction  animale  jus(ju'à  Guanajuato. 

Les  courbes  sont  tellement  bruscjues  qu'à 
chanue  instant  il  seinble  (|ue  le  wago»  yq. 
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sortir  (lus  rails  et  se  précipiter  dans  la  ri- 
vière (pli  coule  dans  le  bas.  Cette  rivière 
est  d'ailleurs  à  peu  près  à  sec  et,  saut'  dans 
la  saison  des  pluies,  elle  sutlit  à  peine  à 
alimenter  les  réservoii"s  des  innondualdes 
usines  (pli  C(nivrent  la  route  <le  Marlil  à 
(iuanajuato.  ])e  toute  pai't  on  Mpei'eoit  les 
mineurs  travaillant  à  extraire  l'argent  ;  les 
dimensions  de  ces  étalilissements  et  les 
constructions  massives  (pii  les  com})osent 
tlonnent  ttait  de  suite  l'idée  des  sommes 
énormes  et  des  capitaux  (pi'ils  représentent. 

11  règne  à  (îuajiaju.-ito  une  i;i-ande  îK'tivité 
conun^rciale.  Tous  les  objets  de  consom- 
mation  ordinaire  se  vendent  avec  une 
grande  rapi<lité,  et  il  est  certain  (pie  cette 
place  est  appelée  à  un  lirilbint  avenir  com- 
mercial. 

En  généi'al,  on  peut  dire  (pie  (Juanajuato 
est  la  ville  minière  par  excellence,  les  éiior- 
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mes  (|U{iiititrs  d'nr^'-ciit  (\\m  l'on  en  a  «Icjà 
extraites  et  l.i  perspci-tivo  hrilhintc  (|U  as- 
surent les  pi-oo-rès  modernes,  en  t'ont  un  «les 
centi'es  les  ])lus  riches  et  les  ])lus  actifs  du 
Me\i(|Ue. 

Loi-sque  l'on  rejoint  la  lii^ne  ])rincipale 
du  clieniin  de  l'er  Central,  la  vallée  (pli  s(î 
présente  Ji  la  sortie  di^  la  iiionta^ni*  est  a<l- 
niiral dénient  lielle  et  merveilleusement  fer- 
tile, aussi  tous  les  voyaf((»urs  s'accordent-ils 
à  diiv  (pie  l'endtranclH'inent  de  (îuanajuato 
est  une  une  des  plus  |;)ittorcs(pies  parties  du 
voya.s^e. 

De  Silao,  la  li^nie  ^a(>ne  au  travers  d'ur>o 
C()ntrée  peu  intéressante  la  ville  de  Léon,  un 
des  LH'ands  centres  mexicains. 

La  station  est  à  une  certaine  distance  de 
la  ville  et  un  tramway  y  C(>n(luit  ra])ide- 
ment,  en  passant  par  le  hour^-  de  San  Mi- 
^i^uelito,  dont  les  habitants  ne  jouissent  pas 
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d'uiK.'  r(''j)ntîiti()ii  <]'li<>iiiH't(!t(''  bien  irrépro- 
('lial>l('  (_'t  ([\\']\  est  ])ni<lcnt  do  iic  p.MS 
traverser  seul  et  sans  un  lion  J'cvolver. 

L()rs(|u'(»n  ani\i'  sur  rinévita])le  j)lace 
(•(•ntralc,  Léon  ]irt''S('ntu  de  suite  l'aspect 
d'une  ville  |>auviT,  non  pas  ([Ue  les  édifices 
puMios  fassent  défaut  (bnis  tous  l(^s  coins, 
non  pas  ([ue  les  passants  l)i(;n  vêtus  et  d'ap- 
parence aisée  nian(|Uent  dans  les  rues,  mais 
à  cause  de  la  foule  innond)ral)le  de  purs 
indiens  (jui  encombrent  tous  les  endroits 
])ublics.  Sur  une  population  de  près  de 
100,000  habitants,  le  nombre  des  indiens 
est  incalculable  ;  ils  courent  les  rues  à  pied, 
reinplissant  de  verniines  et  infectant  de 
puanteur  les  visiteurs,  qui  se  voient  obligés 
de  leur  céder  le  pas  sur  les  trottoirs  et  de 
uïarcher  dans  le  milieu  de  la  rue,  le  nez  en 
l'air,  pour  tacher  de  humer  un  i)eu  d'air  pur, 

I^a  place  principale  est  bien  construite  et 
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<'iit()Um3  (IV'tlifici's  élÔL,Miits,  parmi  !»'S(|iU'ls 
il  l'st  juste  do  sit^nalor  k*  palais  nmiiieipal 
(|ui  est  vraiment  remanjualile.  I^a  catlK'- 
•  ll'ale  (le  Léon  est  une  des  plus  belles  du 
Moxi(|ue.  Il  y  a  é<^''alement  dans  cette  ville 
un  ma;^niti(jUe  théâtre,  fort  spacieux  et  très 
l>ien  aup'naov. 

Le  counnerce  est  malh(.'ureusemeut  peu 
actif  et  le  chemin  de  fer  Central  y  a  jus- 
(ju'à  prés(3nt  fait  peu  d'affaires. 

La  principale  industrie  est  la  fahi'ication 
des  rehozos  et  des  articles  de  sellerie. 

Connue  c'est  là  une  industrie  nationale,  à 
peu  près  la  seule  du  Mexi(iue  :  je  me  permet- 
trai de  m'y  arrêter  un  peu. 

La  ville  de  Léon  fournit  aux  Etats  de  la 
frontière  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les 
selles  (jue  l'on  y  emploie,  depuis  la  selle  la 
plus  commune  qui  sert  aux  r<upipr<>.<i,]uHC\uh 
hjL    selLe    hordée    et    phujuée    d'argent,    sur 
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11-2       i.K  Mi;\i(,)rK  A  l'or'i'K  vaimui: 
la(|U('ll«'    le    jcuiu'   |)i"(>]»ri<''t.!iir('   (l(''))l()i('  son 


ÎU 


Iressc    à    rAlaiiKMhi    ou    aux    courses    tk; 


taureaux. 

La  ])r(')nièi'('   de  ces   selles  consiste   en  un 


>1( 


siinjUe  areon  avec  les  couiToies  nécessaires 
pour  hi  maintenir  sur  le  dos  du  cheval,  tandis 
((Uc  la  seconde  est  niai;niti(|Uenicnt  ornée  et 
ai'rive  à  coûter  de  'li)()  à  500  piastres.  Pour 
ces  dernières,  le  ponnneau  est  recouvert  de 
])la(|U(*s  d'ari^'ent  repoussé,  les  étrivières  et 
le  tapis  de  sell(>  sont  Itordés  de  i^alons  d'or 
et  d'ari»(int,  et  la  selle  est  ajustée  avec  des 
clous  du  même  métal. 


Dans     un    li'rand     nondtri;    de    selles    les 
)anneau\     en     cuir     sont     admiraMement 


décorés,   et    il  est  curieux  de  voir  comment 


r 
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(>uvrier  s  y  prend  ])our  graver  ;unsi  sur  le 


cuir  les  desseins  les  plus  complicpiés  connue 
des  tleurs.  des  paysages,  etc. 

L'ouvrier   prend   le   morceau   de  cuir,  le 
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mouille  liieii  et  IV'tcinl  sur  iiuc  pici'i'c  (lnn> 
(jiii  hii  sert  (le  tublc  ;  il  dessine  j'usnite  (/rox.^n 
iikkIo  les  contours  des  Heurs,  des  feuilles,  les 
Itrancluif^'es  f|U  il  veut  i*e|)iésenter  et  innin'- 
diîitenient  en  «'xéeute  les  détnils  iivee  des 
poineons  éinoussés. 

l^renant  dans  la  main  l'anche  un  i)oineon 
et  dans  la  main  <lroite  un  morceau  de  l>ois 
dui',  il  r(!))asse  i"a])idenu'nt  les  lignes  du 
dessin  en  f'ra]>])ant  lé<(èi'ement  avec  son 
morceau  de  l>ois  et  ensuite  il  «gradue  la  l'oi'co 
des  coups  suivant  (|u'il  vent  accentuei-  ])lus 
on  moins  les  liâmes  :  en  inclinant  un  peu  do 
côté  son  poinçon,  il  dessiner  des  contours 
l>iseautés  (|ui  donnent  les  ond»i'es  du  dessin 
avec  une  remnnpiaMe  exactitude. 

Peu  à  peu  on  voit  se  dessiner  sur  le  cuir 
une  Heur  ou  un  paysa<j^e  (ju'on  croirait  tra- 
cés avec  un  ci'a3'on  sur  le  papier. 

V\\  autre  commerce  très  productif  consiste 
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(lîiiisl.'i  vente  <lo  vêtements  (|ui()iit  l'air  d'être 
laits  en  peau  de  chamois,  mais  (jni  sont  Cn.its 
a\ee  de  'a  peau  de  chèvre. 

Ce  oenro  de  vêtements  est  très  Inm  jiour 

« 

porter  dans  la  campagne,  à  cause  du  loni;' 
usai;('  (ju'ils  peuvent  foui-nii",  et  un  !j;raud 
nomhre  d'étran^-ers  l'adoptent  très  vite  pour 
leur  costume  hahituel. 


/. 


es    c/id  /Ki.rrcras,     espèces     de     i;'uetres 
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eiioi'mes,  composées  de  jamoieres  en  cuir 
sou[)le,  l'éunies  par  une  courroie  devant  et 
une  dei'i'ièi'e,  constituent  encore  un  <les 
niticles  i'ort  employés  ])ar  les  mexicjiins  <jui 
s'en  servent  ]H)ur  proté^'er  les  jamhes  du. 
cavalier  contre  les  hroussailles  et  ses  vête- 
ments contre  le  tVottement  des  parties  sail- 
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es  (le  la  selle 
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'JVais  ces  objets  en  cuir   sont    vendus  le 
dimanche  au  marché. 

Les  mors  sont  i'ahricjués  à  Léon  avec  du 
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fer  (le  Coniîinja;  la  l)ri<le  est  en  crin  de  cheval 
pour  les  brides  conmuines,  et  en  lain»'  ])our 
les  autres. 

Les  étriers,  les  éperons  et  lus  iiuioniln-altles 
boucles  (|ui  l'ont  pailie  <ln  harnaehenicnt 
sont  fabi'i(]ués  là  et  Ton  peut  dire  (pie  sauf 
la  cbeniise  et  les  chaussettes  les  cavaliei's 
mexicains  ne  portent  rien  (pli  \  ienne  do 
réti"ano-er. 

Les  prix  de  tous  ces  objets  sont  excessi- 
vement bas  ])ai' suite  du  l)on  mai'clu''  de  la 
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main  dd'uvi'e.    Le  salanc  des  em])loy('s  (pu 
les  ext'cutent  ne   (k''passe   pas   25  sous  par 
jour. 

En  dehors  de  C(.'la,  il  y  a  })eaucoup 
d'(''ti'ano'('i's  établis  à  L(''()n  (pli  est  d'une 
certaine  im})(>rtance  comme  centi'e'  a^i-icole, 
et  il  est  probable  (pie  l'introduction  des 
machines  agricole  perfectionnées  y  |>roduira 
d'excellents    résultats,    d'autant    plus    (jue 
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1  étendue  des  terres  cnltivîibles  est  ti'ès 
grande  et  se  prolonge  jus(ju'à  Quéi*('t.'ir<>,  h 
150  nulles. 

Plus  au  nor<l  de  L«''on,  se  ti'ouvent  de 
nches  et  belles  vallées,  l'ei'tiles  et  Itien  cul- 
tivées, (|ui  reposent  l'o'il  des  saMes  ([ue  l'on 
a  rencontrés  jus(ju'alors. 

On  arrive  ainsi  à  une  petite  ville  noiniiiée 
San-Juan  de  las  Lagos,  dans  lacjuelle  ont  lieu 
tous  les  ans  des  foires  innnenses  ([ui,  poui' 
cette  partie  du  Mexi(|ue,  remplissent  le 
même  but  que  les  gi*andes  foires  <le  Nijni 
Novogorod  en  Russie. 

Marchands,  rancheros,  joueurs,  élégants 
et  mendiants  se  donnent  rendez-vous  à 
cette  fête  où  le  connnerce  et  les  plaisii's 
sont  mélangés  agréai )lement,  et  dont  le  coup 
d'(eil  est  fort  pittores(]ue. 

Mais  aujourd'hui  les  relations  entre  les 
centres  principaux  sont  beaucoup  plus  IVé- 
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»|U(3nt«3S,  les  coiniminicatioiis  sont  IjCîUicoup 
plus  faciles  et  ces  grandes  réunions  ten- 
lU'ont  certainement  à  disparaître  ou  à  dimi- 
nuer de  beaucoup  d'importance. 

Lîifyos,  située  dans  l'Etat  de  Jalisco  est 
an^  petite  ville  très  intéressante  ;  son  église 
paroissiale  est  une  des  plus  belles  d\i  pays, 
elle  est  de  pur  style  roman,  parfaitement 
conservée  et  entourée  d'une  magnifi<jue 
grille  en  fer  ouvragé  construite  au  moyen 
des  dons  de  milliers  d'indigènes  (jui  cluKiue 
jour  visitent  l'église. 

L'intérieur  en  est  également  digne  d'exa- 
uien,  il  est  orné  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'élégance  et  n'est  pas  surchargé  de  bibelots 
et  d'ex-votos  fantastiques  comme  le  sont 
généralement  les  églises  mexicaines. 

Lagos  est  une  ville  assez  manufacturière, 
Malgré  cela  la  ville  est  peu  active  et  après 
tpie  le  touriste  à  fait  une    sieste    dans    le 


m 


V 

...  t„ 


f'"l 


118    LE  MEXIQUE  A  TOUTE  VAPEUR 


I- 


1 

'i 

1 

\.    ^ 

M| 

lllf 

l'i 

wEa  \ 

i!l 

ItI*' 

l-'fi 

il 


jardin  public,  sous  les  orangers  et  les  citron- 
niers et  (ju'il  s'est  arrêté  sur  le  pont  pour 
voir  la  l'ivièrc  se  perdre  dans  le  lointain, 
il  ne  lui  reste  plus  (pi  a  plier  bagage  et  à 
continuer  sa  route. 

Au  nord  de  Lagos  connnence  une  im- 
mense plaine  stérile  présentant  peu  d'at- 
trait. Pas  un  seul  arbre  au  milieu  de  ces 
solitudes,  pas  une  seule  plante,  pas  un  brin 
d'hei'be. 

Seul,  le  cierge  de  Pricpies  roni})t  la  mono- 
tonie de  ce  lugubre  paysage. 

Le  cierge  de  Pâcpies,  ou  grand  cierge,  est 
le  cactus  des  solitudes  mexicaines  ;  plante 
étrange  et  colossale,  ainsi  nommée  proba- 
blement par  des  naïfs  matelots,  en  souvenir 
de  ces  cierges  gigantes(|ues  qui,  le  jour  de 
IVujues,  brûlent  comme  des  phares  dans  la 
chapelle  des  rivages  bretons. 

C'est  un  colosse  qui  s'élève  droit  et  nu 
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comme  le  mât  «riiii  navire,  à  une  luiuteiir 
de  cin(iuante  ou  soixante  pieds.  Arrivé  près 
de  la  cime,  ce  cactus  émet  horizontalement 
d'énormes  tiges,  égales  et  régulières  (pli,  se 
relevant  tout  à  coup  à  angle  droit,  remon- 
tent parallèlement  au  tronc  vertical. 

De  la  base  au  sommet,  ce  chandelier  co- 
losse est  tout  hérissé  d'épines  terribles.  Nul 
animal  napproche  de  cette  plante  aussi 
inhospitalière  qu'étrange,  et,  à  sa  vue,  les 
vautours  et  les  corbeaux  du  désert  s'en- 
fuient à  tire  d'aile. 

Seul,  au  milieu  <les  cavernes  muettes  et 
des  rocs  bouleversés,  ce  cierge  sinistre,  sans 
flamme,  sans  éclat,  sans  esixiii-,  a  l'air  d'avoir 
été  posé  là  par  la  main  de  la  Moit  sur 
(juehjue  nécropole  oubliée.  Il  .send»le,  iné- 
branlable et  gigantes(|Ue,  se  dresser  sui- 
des  ruines   invisibles,  sur  »iuel<|iic  cité  en- 
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gloutic  dans  les  s}il)Ies,  dont  jadis  il  éclaira 
peut  être  la  L;i'andeur  et  la  civilisation. 

Mort  et  desséché,  ce  ^éant  superl)e  résiste 
encore  à  la  furie  des  vents  et  présente  aux 
l'e^^ards  stupéfaits  du  voyageur  l'énorme 
silhc^uette  de  son  cadavre  toujours  debout. 

Le  ^rand  cierge  du  désert  s'est  éteint. 

Pour  ((u'il  tond)e,  il  faut  l'abattre,  le  saper, 
connue  pour  détacher  les  vampires  des 
branches  où  pourrissent  leurs  cadavres,  on 
est  obligé  de  couper  leurs  griffes. 

Quand  la  vie  s'est  retirée  de  cette  plante 
mystérieuse,  une  nuée  d'insectes  envahit 
son  corps,  pénètre  dans  ses  crevasses,  se  loge 
dans  ses  rides.  Ce  fut  un  épouvantail,  c'est 
un  abri.  Le  géant  hautain  et  farouche  armé 
do  dards,  (jue  l'on  fuyait,  devient  un  per- 
olioir  pour  les  oiseaux,  une  cité  pour  les 
fourmis,  une  ruche  pour  Ico  abeilles. 

Et  la   nuit,  (les   essaims   d'éblouissantes 
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lucioles,  flammes  vivantes  et  pressées,  vien- 
nent décrire  des  cercles  lumineux  autour  du 
Cierge  de  Pâcjues  qui  paraît  alors  lancer 
des  milliers  d'étincelles,  comme  s'il  voulait 
éclairer  une  résurrection. 

La  première  étape  dans  cette  plaine 
immense  est  Encarnacion  petite  ville  sans 
importance  qui  servait  autrefois  de  point 
d'arrêt  aux  diligences  allant  de  Zacatecas  à 
Lagos. 

Au  nord  d'Enearnacion,  à  cinquante  milles 
d'Aguascalientes,  se  trouve  le  pont  d'Enear- 
nacion dont  l'achèvement  a  été  l'objet  de 
très  grandes  difficultés.  La  construction  est 
maintenant  assez  solide  et  la  majesté  natu- 
relle de  la  brèche,  jointe  à  la  hardiesse  des 
travaux,  forme  un  spectacle  réellement 
grandiose. 

Vers  l'est,  se  trouve  un  innnense  réser- 
voir naturel  qui   a  été   utilisé,  par  la  suite 
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pour  t'ouniir  l'eau  à  la  petite  ville  d'Eiiear- 
iiacion  située  en  bas  de  la  rivière. 

La  li^nie  atteint  ensuite  Auuascalientes 
Eaax-Ckaadc^,  (jui  est  un  des  plus  a<^réa- 
bles  séjour  du  Mexic^ue. 

Un  des  charmes  principaux  de  cette  ville 
est  la  douceur  du  climat  et  surtout  sa 
régularité.  Jamais  on  n'y  éprouve  ces 
l)rus{jues  changements  pernicieux  à  la  santé: 
toujours  un  soleil  brillant  et  uniforme  pen- 
dant le  jour  et  des  nuits  tran(piilles  et  tièdes 
(jui  l'ont  de  l'existence  un  vrai  plaisir.  Il 
paraît  impossible  (|Ue  l'on  puisse  mourir  à 
Aouascalientcs. 

Pour  le  chennn  de  fer,  Aguascîdientes  est 
un  point  de  haute  importance,  surtout 
connue  centre  d'une  riche  région  agricole. 

Les  eaux  tliermales  (|ui  y  al)ondent  et  le 
charme  de  son  climat  v  attirent  en  foule  les 
étrangers. 
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L'('inl)i'aiicli«'iii('nt  i|ui  vji  à  'l'jimjjico 
jiltoutini  aupivs  <le  C(3tte  ville  et  les  ateliers 
(lu  cheiniii  de  ter  (Jcntnil  (pli  y  ont  vtv 
établis  }iiu('neruut  ccrtaineiiieiit  dans  la 
classe  ouvrière  un  bien  (^'tre  dont  profitera 
le  commerce. 

La  ])ro])ret('  et  IV'^^Li'ance  de  la  ville  la 
rendent  di<(ne  de  cet  avenir.  Les  éîj;"lises  y 
sont  fort  belles  et  les  édiiices  publi(|nes  y 
sont  remar(|uables.  IMusieurs  places  et  pro- 
menades t^f^ayent  la  vue  et  re[)()sent  le 
voyaovur  (le  la  constante  admiration  des 
merveilles  arehitectui-ales. 

La  Pla/a  Mayor  en  particulier,  est  digne 
par  ses  dimensions  et  ses  dispositions  d'at- 
tirer l'attention.  Au  centre,  s'élève  une 
mao'niH(|ue  colonne  élevée  en  commémora- 
tion des  pages  glorieuses  de  l'histoire  de  la 
Képubli(|Ue  et  de  l'Etat  ;  à  la  base  plusieurs 
fontaines  donnent  une  agréable  fraîcheur 
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tout  autour,  (k'S  corljuilles  <lc  llcurs  ut  «lus 
l)()U(|Uots  «l'arbrcs  coiiiplt'tont  le  coup  (l'o'il. 

Les  (plâtre  façades  de  la  place  sont  oc- 
cupées par  l'éî^lise  paroissiale,  le  palais 
municipal,  les  bureaux  du  gouverneinent  et 
plusieurs  belles  maisons  particulières,  antre 
autres,  l'Hôtel  de  la  Plaza,  fondé  d  y  a 
quel(|ue  temps  Dar  un  entrepreneur  califor- 
nien qui  y  a  réuni  toutes  les  conditions  de 
confort  qui  ajoutent  un  charme  nouveau  au 
séjour  dans  cette  ville. 

Il  faut  également  citer  le  jardin  de  San 
Marcos  dont  les  arbres  et  les  fleurs  niagni- 
flcjues  ont  un  cachet  particulier  et  qui  est  le 
lieu  de  promenade  favori  de  tous  les 
visiteurs. 

Les  sources  thermale;,  s  ont  divisées  entre 
deux  établissements,  les  Grands  Bains  et  les 
Petits  Bains,  auquel  on  peut  se  rendre  par 
deux  lignes  distinctes  de  tramways, 
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LV'tablissonient  des  CJrauds  Bains  est 
tn\s  primitif. 

Los  piscines  sont  en  pierre  et  construites 
directement  sur  le  salde,  audcssus  <lu(|uel 
})ouillonne  continuellement  l'eau  à  une  tem- 
pérature qui  varie  de  î)0  et  150o  Falirrnlieit. 

Ces  bains  sont  très  spacieux  (;t  d'une 
remanpiable  propreté  ;  l'eau  contient  un  peu 
de  soufre  et  de  fer  et  on  la  dit  et^.cace 
contre  les  rhumatismes  et  les  aliections 
scrofuleuses. 

Un  conduit  souterrain  amène  l'eau  d'une 
aut»*e  source  aux  Petits  Bains  (jui  sont  mieux 
installés  que  les  précédents.  Un  élé^-ant 
établissement  avec  un  beau  jardin  a  été 
construit  tout  autour  et  les  rend  beaucoup 
plus  commode-!  pour  les  étrangers. 

Telles  sont  les  principales  curiosités  d'A- 
guascalientes. 

En    remontant    \-ers    le    nord,   le    pays 
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t'st  t'ertiU^  et  hicn  cultivé  ;  c'est  an 
niilioudc  eliampir'  iiui^iiititjues  (|uo  l'on  arrixe 
à  ZacatQcas,  lo  vrai  paradis  du  Mexique,  la 
ville  à  la  mode  et  la  plus  riche  de  toute  la 
llépul»li(|ue. 

Zaeatecas  est  en  ce  moment  une  des 
villes  les  plus  prospères  <lu  Mexi(]ue.  Des 
capitalistes  de  toutes  nations  s'y  sont  donné 
rendez-vous  et  ont  a]iporté  à  lindolence 
naturelle  de  la  race  lHS])ano-américaine  le 
contino-erit  de  l'activité  et  de  la  dureté  au 
travail  des  l'aces  ano-lo-saxornies.  Le  com- 
merce  et  l'industrie  connnencent  déjà  à 
ressentir  le  bon  etK't  de  cette  entente  des 
deux  forces  et,  le  Mexitjue,  aussi  l»i.'n  «pie 
ceux  (pli  yapp  orient  leurs  capitaux  commen- 
cent h  en  recueillii'  les  iVuits. 

l*]n  ai'i'ivant  à  Zaeatecas,  l'ohsei'vateur 
s'apei'çoit  vite  (|u'il  est  djins  un  vieux 
centre       mexicain,      foncièrement      natio- 
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iKil  et  V)eauc()iip  plus  caractérisé  (pic  nulle 
part  ailleurs.  Indépcudaiiiiuent  de  la  dittc- 
rence  d  idiome,  il  est  entouré  de  toute  part 
des  traits  CJiractéristiqucs  de  ce  change- 
ment. Leshabitations mauresques,  les  anciens 
couvents,  les  édifices  ecclésiasti(pies  d'uiiC 
architecture  tourmentée  et  élé^'ante,  d'un 
style  particulier  aux  races  latines,  indiquent 
une  existence  et  une  tournure  d'espi-it  ab- 
solument ilifié  rentes. 

L'Hôtel  Zacatecano  en  particulii'i*,  où 
descend(Mit  pres(pie  tous  les  touristes  amé- 
ricains et  (i[ui  est  un  ancien  couvent,  produit 
un  sioulit'r  effet  sur  le  voyao-eur. 

En  arrivant  <lans  rinniiense  cour  de  V\\n- 
tel,  le  crduK^  (pli  iv^^-ne  (lartout  l'ait  oublier 
C(Wiplètemerit  le  XI Xe  siècle  et  ses  chemins 
de  fer;  il  send»le  (pic  bientôt  une  longue 
ï\\c,  de  moines  va  traverser  la  cour  pour  s(; 
rendi'e  à  la  cliaijelle  et  i)oui"suivi-e    de   ses 
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malédictions  le  profane  qui  a  osé  dépasser 
le  seuil  de  la  maison  de  Dieu. 

A  part  ces  réflexions  qui  rappellent  beau- 
coup plus  la  Favorite  et  Robert  le  Diable, 
que  la  vieille  Inquisition,  le  voyageur  n'a 
plus  rien  à  craindre  au  Mexique  de  l'intolé- 
rance religieuse  des  races  espagnoles. 

Ces  pensées,  qui  inquiètent  le  voyageur 
en  arrivant  à  Zacatecas  sont  promptement 
dissipées  à  la  vue  des  magnifiques  travaux 
modernes  de  naines  dont  l'ictivité  con- 
traste singulièrement  avec  le  calme  qui 
l'ègnc  dans  le  centre. 

En  continuant  la  route,  on  passe  à  Fres- 
nillo. 

Fresnillo,  un  des  points  principaux  du 
chemin  de  fer  Central,  était  autrefois  un 
centre  minier  d'une  merveilleuse  richesse, 
d'où  sont  sorties  des  (juantités  énormes 
d'argent,  mais  où  les  travaux  ont  dû  être 
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interrompus  faute  de  machines  d'une  "force 
suffisante  et  faute  de  moyens,  de  transport. 
Aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  permettra 
d'amener  à  meilleur  marché  des  pompes  et 
des  outils  perfectionnés,  et  on  peut  prédire 
sans  doute  que  Fresnillo  sera  bientôt 
oppelé  à  revoir  ses  anciens  jours  de  splen- 
deur. 

De  Fresnillo,  nous  atteignons  Villa  Lerdo, 
ville  sans  importance,  puis  Chihuahua,  ca- 
pitale de  l'Etat  du  même  nom. 

Chihuahua  est,  à  proprement  parler,  la 
première  ville  d'une  certaine  importance, 
qu'atteint  le  chemin  de  fer  en  venant  des 
Etats-I'ûs.  Le  peu  de  temps  depuis  lo(piel 
elle  est  reliée  5\ux  Etats  ne  lui  a  pas  encore 
permis  de  prendi'e  tout  le  développement 
que  l'on  est  en  droit  d'espérer  mais  déjà  ses 
mines  et  entre  autre  celles  de  Santa  Eulalia, 
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font  ^)rcvoir  les  progrès  auxcjucls  elle  peut 
prétendre. 

En  ])îirt{int  de  Chiliualuiîi,  une  li<Tiie  de 
montagnes  innnenscîs,  derniers  contreforts 
de  la  Sara  Madré  repose  la  \ue  et  l'arrête 
sur  un  arrièi       '   n  vraiment  grandiose. 

Peu  à  peu  ceit  elle  vue  fait  place  à  un 
paysai;(;  plus  triste. 

Un  sable  Hn  d'une  blancheur  éclatante 
fatigue  l'o'il  en  reflétant  les  rayons  d'un 
soleil  ardent,  seuls  (juehpies  cactus  inter- 
rompent la  monotonie  de  ce  paysage  que 
le  train  traverse  à  toute  vitesse  en  soule- 
vant des  tourbillons  de  poussière. 

C'est  ainsi  (pie  le  voyageur  ariûve  à  Paso 
del  Norte. 

I*aso  d(d  Norte  est  la  ville  mexicaine  sur 
le  lÀio  l>ravo  et  en  face  est  El  Paso  la  ville 
américaine. 

Les  deux  villes  sont  reliées  l'une  à  l'autre 
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par  un  iiiinieiise  ])()nt  intcniatM^iuil  ([iii 
assiiR'  ley  comininiiccitions  et  laisse  passer 
les  trains  des  Etats-Unis. 

La  pojnilation  d'El  Paso  s'est  élevée  en 
trois  années  de  500  à  5,000  âmes. 

Le  désordre,  le, ci'inie, le  jeu  qui  y  régnaient 
en  maîtres  en  ont  été  pi-omptement  ex- 
pulsés et  depuis,  la  ville  s'est  rapidement 
déveloi)pée.  Des  rues  et  des  maisons  ont  été 
construites,  l'eau  est  distribuée  maintenant 
à  haute  pression  dans  toute  la  ville,  les  rues 
sont  éclairées  à  la  lumière  électri(|ue. 

Un  tramway  (|ui  unit  aujourd'hui  El  Paso 
et  Paso  del  Noi'te  <i  donné  l'année  dernière 
80'/  de  d.ivid(>nde. 

/o 

Enfin,  cluKpie  jour,  d'innuenses  maL;asins 
s'établissent  pour  le  trafic  avec  le  Mexi(jue 
et  la  ville  d'El  Paso  est  destinée  à  mi  avenii* 
des  plus  florissants. 

Paso  del  Norte  a  profité  é<^'alement  des 
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causes  qui  ont   favorisé  le  développement 
(l'El  Paso. 

Cette  ville  est  situé  au  centre  d'une  région 
riche,  fertile  et  particulièrement  apte  à  la 
culture  (le  la  vigne  ;  elle  produit  actuelle- 
ment une  grande  quantité  de  vin  dont  il 
serait  faciL  l'améliorer  la  qualité. 

Paso  del  ^"  )rt^'  est  en  outre  parfaitement 
situé  pour  l'établissement  des  industries 
(ju'il  est  plus  avantageux  d'établir  au  Mexi- 
que même,  comme  celle  des  conserves  en 
boîtes.  On  pourrait  facilement  y  fabriquer 
des  conserves  de  bœufs  du  Chihuahua  ou  de 
fruits  Mexicains. 

Voici  la  frontière,  voici  la  douane  amé- 
ricaine et  il  ne  reste  plus  qu'à  résumer 
brièvement  ce  que  nous  avons  vu  dans 
cette  longue  route  et  les  conclusions  que 
l'on  peut  en  tirer  maintenant  que  l'on  parle 
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plus  que  jamais  de  relations  com merci  J<les 
entre  le  Mexique  et  le  Canada. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  repré- 
sentait le  Mexique  comme  un  pays  sauvage, 
barbare,  et  toujours  en  révolution,  il  est 
temps  d'en  finir  avec  ces  billevesées. 

Les  idées  et  les  choses  ont  bien  changé 
pendant  ces  derniers  temps.  Les  hommes 
marquants  n'ont  pas  cessé,  sans  dou^  e,  d'être 
ambitieux  ;  mais  cette  ambition  semble  se 
borner  désormais  à  être  utiles  à  leift*  pays  et  à 
lui  faciliter  le  développement  de  ses  richesses 
et  de  ses  ressources.  L'expérience  du  passé  a 
été  profitable  à  tous  ;  les  auteurs  de  pronun- 
ciamientos  ne  trouvent  plus  aussi  facilement 
des  dupes  qui  se  sacrifient  h  leurs  ambitions 
égoïstes.  Une  des  plaies  vives  du  Mexique 
était  le  nombre  de  ces  généraux  et  de  ces 
colonels  sans  troupes  qui  ne  recevaient  du 
gouvernement  (|ue  des  salaires  intermittents. 
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et  dont  l'industrie  était,  s'il  est  permis  de 
dire  ainsi,  la  production  du  désordre.  Au- 
iourd'liui  les  cadres  de  l'arniée  rémilière 
ont  été  grandement  réduits  ;  les  officiers 
uifiintenus  dans  ces  cadres  sont  régulière- 
ment soldés,  tandis  (jue  ceux  (jui  ne  leur 
appartiennent  plus  reçoivent  des  subsides 
jus(pi  a  leur  mise  à  la  retraite,  ou  de  l'emploi 
dans  les  services  civils 

Les  finances,  longtemps  gaspillées,  s'y 
gèrent  maintenant  d'une  façon  plus 
prudente,  et  il  semble  bien  que  si  l'ère  des 
troubles  intérieurs  se  ferme  délinitiment,  le 
Mexique  pourra,  avec  un  peu  d'efforts,  faire 
face  à  des  obligations  extérieures  cpi'il  a 
répudiées  au  grand  détriment  de  sa  bonne 
réputation  financière  connne  de  ses  intérêts 
mêmes,  en  tant  qu'Etat  nouveau  qui  a 
besoin,  pour  le  développement  de  ses  res- 
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sources  latentes,  du  savoir  et  <lu  capital  des 
vieux  pjiys. 

On  a  tout  à  fait  tort  de  considérer  le 
Mexi(|ue  connue  une  nation  fatalement  vouée 
à  la  l»an(|ueroute,  "  une  nation  incaj)al)le 
d'offrir  un  liard  d'intérêt  pour  une  livre 
prêtée — tinable  fo  offer  a  farthiu(j  in  thc 
ponnd."  ses  ressources  sont  innnenses  connue 
l'a  dit  Hund)oldt,  "  ce  vaste  empire  conve- 
nablement cultivé  produirait  à  lui  seul  tout 
ce  que  le  connnerce  demande  au  reste  du 
monde.  " 
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Par  une  belle  journée  de  Novembre  1883, 
le  Tout- Mexico  était  réuni  à  l'hippodrome 
de  Peralvillo  où  le  Jockey  Club  Mexicain 
donnait  ses  courses  d'automne.  Une  foule 
élégante  garnissait  les  tribunes  et  l'affluence 
était  telle  que  beaucoup  de  personnes,  qui 
n'avaient  pu  y  trouver  place  avaient  dû  se 
résigner  à  rester  debout  dans  le  prome- 
noir qui  longe  les  gradins, 
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Tout  à  coup,  au  moment  où  la  cloche  des 
ju^es  faisait  évacuer  la  piste  et  rentrer  les 
curieux  dans  l'enceinte  qui  leur  était  réser- 
vée, un  tumulte  attire  l'attention  générale 
vers  la  tribune  de  gauche  où  tout  le  monde 
est  levé  pour  voir  entraîner  par  les  gardes 
ruraux,  un  jeune  homme  bien  mis  suivi  de 
plusieurs  amis  qui  protestent  tous  contre 
l'excessive  brutalité  déployée  à  l'égard  d'un 
citoyen  paisible. 

Renseignement  pris,  il  s'agissait  d'une 
simple  difficulté  à  propos  de  sièges  laissés 
inoccupés  dans  l'intervalle  de  deux  courses 
par  un  spectateur  et  dont  un  nouveau  venu 
s'est  emparé  par  erreur.  " 

Malheureusement  la  chose  qui  eût  pu  être 
réglée  en  deux  mots,  s'est  envenimée  par 
des  insultes  réciproques  et  le  titulaire  pri- 
mitif des  sièges  a  cru  devoir  appuyer  sa 
réclamation  de  l'intervention  officielle  qui  a 
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eu  pour  triste  résultat,  l'arrestation  toute 
injuste  et  arl)itraire  «l'un  citoyen  respectable 
et  une  esclandre  regrettable. 

Le  jeune  homme  arrêté  faisait  partie 
d'une  certaine  portion  de  la  colonie  franeaise 
de  Mexico  que  l'on  désigne  généralenient  et 
(|ui  se  désigne  elle-même  sous  le  nom  de 
Barcclonnette,  son  pays  d'origine. 

Depuis  de  longues  années,  c'est  dans  les 
Basses-Alpes  <pie  se  recrute  le  plus  fort  con- 
tingentd'émigrants  franc/aispour  le  Mexicjue. 
Tous,  d'ailleurs,  réussissent  fort  bien  dans 
leur  pays  d'adoption  où  ils  se  soutiennent 
beaucoup  entre  eux  et  s'accc^rdent  un  cordial 
appui.  Ils  sont  h  la  tête  du  commerce,  font 
de  belles  fortunes  mais  restent  invarial)le- 
ment  d'une  susceptibilité  farouche  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  peut  send)ler  une  allusion  à 
la  modestie  de  leur  origine.  Beaucoup  des- 
cendent de  familles  d'honnêtes  pâtres  de  la 
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iiiont{iL''n(',    mais  il  no  fait  i)as  l)()n,    «mi  1(;ui 


il( 


it,  d( 


presouct' 

près  ou   «le  loin,  HeniV»ler  «lestint»  à  le  l«'ni" 

rappeler. 

Or,  M.  «le  ({***  «lont  la  réclamation  avait 
caiisi'  tout  ce  fracas,  avait  eu  le  ^ran«l  tort 
«le  l'acconipao^nerde  remarques  «ilésobl idéali- 
tés à  l'égard  «le  celui  qui  avait  pris  ses  pla- 
ces et  se  trouvait  justement  être  un  Ijarce- 
lonnette,  un  des  chefs  «l'une  des  maisons 
les  plus  importantes  de  la  ville  et  «le  com- 
])ren«lre  dans  ses  remarques  toute  la  section 
de  la  colonie  à  laquelle  il  appartenait.  Na- 
tui-ell(;ment,  cette  affaire  fit  un  liruit  épou- 
vantable, tous  les  Français  étaient  soulevés, 
la  plus  orande  partie  prenant  fait  et  cause 
})our  la  victime  de  l'arrestation,  d'abonl  pai- 
esprit  de  caste  et  ensuite  à  cause  de  l'impo- 
pularité de  M.  «le  G***  «l«)nt  les  manièi'es 
hautaines  et  le  mépris  affiché  pour  la  vul- 
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gaire  roture  avaient  depuis  longtemps  froissé 
bien  des  gens. 

J  étais  alors  rédacteur  en  chef  du  'Trait 
(V Union,  et  le  lendemain  de  l'affaire,  je  fus 
assailli  de  demand(.s  de  protestations  de 
toute  sorte,  mon  confrère  de  la  Colonie 
Française  était  dans  le  même  cas  ;  d'un 
commun  accord  nous  déei<lâmes  de  ne  pas 
intervenu'  d^ias  l'affaire  mais  de  laissera  M. 
O***  aussit(>t  qu'il  serait  soi-ti  de  prison,  le 
soin  de  voir  ce  (pi'il  aurait  à  faire. 

En  attendant,  on  rit  jouer  des  influences, 
et  M.  G***  fut  vite  libéré.  Il  s'empressa 
aussitôt  de  déclarer  (pi'il  se  réservait  à  lui- 
même  de  demander  compte  à  M.  de  0*** 
de  sa  C(^nduite  à  son  égard  et  nous  chargea, 
mon  confrère  Reijfao-non  et  moi  d'être  ses 
secondp>  et  de  prendre  de  suite  des  dispo- 
sitions pour  une  réparation  par  les  armes. 

Le  jour  uiême,  nous  nous  mettions  en  rap- 
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port  avec  deux  des  amis  de  la  partie  adverse 
et  les  conditions  de  la  rencontre  étaient 
fixées.  On  se  battrait  le  lendemain  matin 
à  la  Castaneda,  à  six  lieures,  à  lepée  de 
cond)at,  jus(ju  a  ce  qu'un  des  adversaires  fût 
blessé  au  point  d'être  mis  dans  un  état  d'in- 
fériorité qui  obli^e.U  la  cessation  du  combat. 

Notre  mission  terminée,  nous  allâmes 
trouver  O***  pour  lui  en  faire  connaître 
les  résultats.  Il  prit  très  gaillardement  la 
chose.  Comme  il  avait  une  certaine  habi- 
tude de  l'épée,  je  l'emmenai  lo  soir  à  la  salle 
d'armes  et  après  lui  avoir  poussé  quel(]ues 
bottes  sérieuses  pour  le  mettre  en  main,  je  le 
reconduisis  chez  lui  en  lui  conseillant  de 
bien  dormir,  de  se  reposer  pour  être  frais  et 
dispos  le  lendemain  matin. 

Quant  à  moi,  j'allai  veiller  chez  Rega^non 
où  nous  piochâmes  le  Château  vil  lard  pour 
être  ferrés  le  lendeuiain  et  je  rentrai  à  luoii 
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uoiiiicile.  De  grand  matin,  j'allai  chercher  le 
médecin  (jue  nous  avions  prévenu,  puis 
prendre  O***,  chez  qui  nous  devions  nous 
retrouver. 

Hegagnon  nous  rejoignit  bientôt  avec  le 
épées   enveloppées    dans     la   traditionnelle 
serge  verto  et  bientôt  nous  montions  tous 
(piatre  en  voiture  pour  gagner  le  lieu  (Ui 
rendez-vous  situé  à   un  mille  environ   des    ' 
portes  de  la  ville. 

L'emplacement  choisi  était  une  magnifi- 
que avenue  bordée  d'eucalyptus  au  centre 
de  la  ferme  de  la  Castaneda,  et  on  y  accé- 
dait par  une  grande  porte  ouvrant  sur  le 
Paseo. 

Nous  entrâmes  avec  notre  voiture  et  (jucl- 
(pies  instants  après  nous  voyions  arriver  par 
l'autre  lK)ut  de  l'avenue  les  adversaires,  (jui 
avaient  fait  le  grand  tour  par  ^^hapultepec. 

Les  voitures  s'arrêtèrent  à  une   distance 
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respectueuse,  et  les  deux  groupes,  formés 
par  les  témoins  et  les  médecins  se  rappro- 
chèrent pour  prendre  les  dernières  mesures 
relatives  au  combat.  Les  adversaires  étaient 
naturellement  restés  à  l'écart. 

On  tira  au  sort  les  épées  et  les  places  ;  le 
juge  du  combat  fut  choisi  et  l'on  appela  les 
deux  combattants  qui,  dans  l'intervalle, 
avaient  mis  habit  bas  et  attendaient  qu'on 
leur  mît  les  armes  entre  les  mains. 

Une  fois  placés  à  bonne  distance,  le  bras 
tendu,  les  pointes  des  épées  séparées  d'un 
pied  environ,  le  juge  les  tit  mettre  en  garde 
en  arrière  ;  chacun  de  nous  était  à  son 
poste  à  côté  des  combattants  à  (|uel(iue  dis- 
tance, juste  assez  pour  ne  pas  gêner  le  com- 
bat et  le  mot  fatidiijue  fut  lancé  :   Allez  ! 

Jamais  je  n'oul)lierai  le  serrement  de 
coMir  ((ui  me  saisit  en  entendant  le  cliquetis 
des   épées   qui,   cette  fois,  ne  ferraillaient 
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plus  pour  la  galerie,  dans  la  salle  d'armes. 

Les  deux  adversaires  s'attaquaient  avec 
un  acharnement  indicible  ;  en  quelques  se- 
condes ils  étaient  corps  à  corps,  les  gardes 
se  touchaient  ;  collés  Tun  à  l'autre,  ils  se 
mesuraient  en  face,  se  mangeant  du  regard  ; 
d'un  bond  tous  deux  se  dégagent  en  arrière; 
toujours  bien  couverts,  ils  reprennent  du 
champ,  rompent,  avancent  ;  maintenant,  ils 
sont  à  portée,  tous  deux  se  fendent  en  même 
temps,  plus  rapides  que  l'éclair,  les  deux 
épées  touchent  en  même  temps,  c'est  un 
coup  fourré  :  je  vois  de  suite  que  O*** 
est  touché  sérieusement  ;  sur  un  signe,  le 
juge  fait  arrêter  le  combat,  peine  inutile,  le 
pauvre  garçon  baisse  son  épée  et  tombe  en 
avant  comme  une  masse. 

Je  m'élance  et  le  reçois  dans  mes  bra^.,  le 
docteur  arrive  en  courant,  ouvre  la  chemise, 
il  n'y  a  rien,   pres(iue   rien,   un   petit   trou 
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triaiigulîiire  au  dessous  du  sein  droit  ;  le 
docteur  met  la  inaiu  au  cœur  et  ne  dit  qu'un 
mot:  c'est  fini.  Notre  pauvre  camarade  était 
mort.  Il  n'ouvrit  pas  les  yeux,  un  peu 
d'écume  rougeâtre  lui  vint  à  la  bouche  et  ce 
fut  tout.     Pas  un  mot,  rien. 

Je  le  tenais  appuyé  sur  mon  genou,  j'étais 
attblé. 

Tout  à  coup  on  appelle  encore  une  t'ois 
notr(^  docteur. 

L'autre  combattant  de  G***,  aucpiel  je 
n'avais  pris  garde  gît,  lui  aussi,  au  pied  d'un 
arbre,  le  cou  traversé  ;  de  sa  blessure 
s'échappe  un  j(3t  de  sang  épouvantable  à 
voir  et  il  s'est  déjà  évanoui  deux  fois. 

Allons-nous  avoir  deux  victimes  ! 

Knfin,  il  se  remet  et  peut  se  lever  ;  il  vient 
saluer  le  cadavi'e  de  son  adversaire  étendu 
à    terre  :  ses   amis    l'entraînent   et    le  font 
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iiiontor   en    voiture,   évanoui    encore,   par 
l'émotion,  cette  fois. 

Maintenant,  nous  nous  consultons  :  que 
faire  ?  où  conduire  le  cadavre  ?  allons-nous 
oser  rapporter  à  sa  famille,  à  ses  amis,  celui 
que  nous  avons  enunené  ce  matin  plein  de 
vigueur  de  santé  et  qui  n'est  plus  mainte- 
nant qu'un  cadavre  ? 

Oh  !  maudit  soit  mille  fois  cet  implacable 
orgueil,  ce  stupide  amour-propre,  ce  point 
d'honneur  idiot  qui  met  en  jeu  une  existen- 
ce humaine  pour  satisfaire  la  galerie  ! 

Ne  me  parlez  jamais  du  duel.  Je  le  hais  ! 

Quand  vous  aurez  vu  s'éteindre  aussi 
brutalement  fauchée  la  vie  d'un  jeune  com- 
pagnon ;  (juand  une  épée  imbécile  aura 
tranché  sous  vos  yeux  les  jours  d'un  de  vos 
semblables,  vous  conq)rendrez  tout  le  dégoût 
qu'un  lionnne  peut  ressentir  pour  ce  faux 
préjugé  que  l'on  prétend  ériger  à  la  hau- 
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ti3Ur  d'uni;  institution  nublo  ou  chevale- 
res(|Ue  ;  ou  plutôt,  (|ue  le  ciol  toujours  vous 
préserve  d'être  ol»lio;é  de  renjplir  le  pénible 
office  que  j'ai  rempli  ce  jour-là  ! 

Cependant,  nous  ne  pouvions  pas  restei* 
ainsi,  il  Fallait  enlever  notre  mort.  Le  doc- 
teur (|ui  naturellement  avait  ;j;ardé  plus 
de  saiii'-t'roid  nous  conseille  alors  do 
le  transporter  à  l'Hôpital  Fi-aneais,  où  nous 
aviserons. 

Nous  appelons  la  voiture  et  nous  mett(>ns 
en  mesure  d'y  installer  le  cadavre  de  façon  à 
pouvoir  ^ajnrner  rhô]>ital  .sans  encombre, 
nous  le  rhabillons  et  l'a.sseyons  sur  un  siège 
à  la  même  place  (jue  le  malheureux  occupait 
vivant,  une  heure  plus  tôt. 

Au  moment  «le  repartir,  le  cocher  nous 
montre  là-bas,  sur  la  route  où  aboutit  l'allée 
de  l'hacienda  et  où  se  trouve  la  porte  que 
nous  devons  franchir  pour  .sortir,  un  esca- 
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dron   (le  genthirinerie  qui  arrive  au  grand 
trot  (jt  dont   1(3  capitaine  s'arrête  net  pour 
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Plus  de  doute,  la  gendarmerie  a  été  pré- 
venue, mais  par  malheur,  elle  arrive,  connue 
toujours,  trop  tard. 

Que  de  tristesse  n'eût-elle  pas  épargnée 
en  paraissant  un  (juart  d'heure  plus  tôt  ! 

Maintenant,  connnent  faire,  conniient 
passer  inaperçus  avec  un  cadavre  dans  la 
voiture  ?     Nous  sommes  pris. 

Il  n'y  a  qu'une  ressource,  c'est  de  payer 
de  toupet  et  jouer  son  va- ton  t. 

Nous  demandons  au  gardien  d'ouvrir,  il 
refuse  en  nous  disant  ((ue  la  gendarmerie 
est  avisée  (pi'il  y  a  eu  un  duel  dans  l'ha- 
cienda et  que  personne  ne  doit  sortir. 

Alors  mes  <leux  C()nq)agn(ms  se  mettent  à 
la  portière  du  côté  des  gendai'mes,  ils  rient 
et  plaisantent,  connue  des  gens  im  partie  de 
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plaisir  ;  je  ticlissc  (|ii('l(|n('s  piastios  dans  la 
main  de  riioinine  en  lui  disant  que  nous 
v^enons  de  fêter  à  C-hapultepec,  il  nous  ouvre 
la  porte  toute  ^Tande  et,  fouette  eoeher  I 
nous  partons  ^^i-and  ti.Jn. 

Les  l)ons  oendarmes  (pii  ne  suspectent 
rien  entrent  dans  la  ferme  ;  aussitôt  cju'ils 
ont  disparu,  notre  eoeher  prend  un  rac- 
coui'ci  à  travers  champs  et  à  plein  galop 
nous  gao'nons  l'Hôpital.  Nous  escaladons  le 
fossés,  les  sillons  etc.,  le  c.idavre  ballotté 
retondx'  de  droite  et  de  oanche,  il  me  faut 
le  maintenir  assis  avec  uies  deux  mains, 
mais  enfin,  nous  arrivons. 

Je  saute  à  terre,  tire  la  cloche  de  toutes 
mes  forces,  la  porte  cochère  s'ouvre  à  deux 
l)attants  et  nous  nous  engouffrons  sous  le 
porti([ue  :  nous  sommes  sauvés  pour  le  mo* 
ment. 

Tout  le   pei'sonnel  accourt  et  s'empresse 
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iiutuiu*  de  nous.  A  nos  airs  on  voit  qu'il  y 
M  (|uelque  chose  de  grave. 

Notre  «locteur,  tjui  est  justement  le  mé- 
<lecin  en  clief  de  l'Hôpital  expli(|ue  en  peu 
de  mots  ce  qui  en  est  à  la  directrice,  et  deux 
infirmiers  retirent  de  la  voiture  le  corps  du 
pauvi'e  ()**^-  (pi'on  place  à  la  salle  des 
morts. 

Enfin  on  sort  de  la  voiture  les  épées  dont 
une  est  ensanglantée  sui*  près  de  10  pouces  : 
elle  est  entive  du  côté  droit  et  a  travei'sé 
jusqu'au  cieur. 

Cette  l'ois,  la  i'  "ce  m'al>an<lonne  et  je 
m'affaisse  connue  Uiie  masse  sui'  un  banc  ; 
c'en  est  trop,  la  réaction  se  l'ait,  mes  nerl's 
n'étant  plus  surexcités  se  détendent  à  leur 
aise. 

Au  bout  de  (piel(jues  instants,  un  de  mes 
amis  resté  en  ville,  mais  (jui  est  au  coui*ant 
du  duel,    en  a  déjà   appi'is   le   résultat,   <|ui 
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s'est  transmis  dans  Mexico  connue  un  coup 
<le  foudre  et  arrive  tout  essouiflé  en  nous  «li- 
sant de  nous  sauver  :  la  police  est  à  nos 
trousses,  le  clu'f  de  police  en  personne  est 
venu  nie  demander  à  mon  bureau  et  il  nous 
faut  <lisparaître  de  suite  pour  permettre  à 
nos  amis  d'arranger  l'affaire. 

Nous  nous  laissons  entraîner  hors  de 
l'Hôpital  et  conduire  chez  un  fran(;ais  qui 
réside  à  deux  pas  <le  là  et  où  nous  serons 
temporairement  en  sûreté  :  là  nous  com- 
mençons à  reprendre  nos  esprits  et  à  retra- 
cer les  événements  qui  se  sont  précipités 
dans  les  deux  dernières  heures. 

C'est  un  triste  réveil,  un  réveil  accablant. 
Il  me  semble  sortir  d'un  mauvais  rêve  et 
poiu'tant  la  réalité  est  là,  cruelle,  épouvan- 
table. Bien  plus,  les  rumeurs  (pli  nous  arri- 
v^ent  de  la  ville  sont  encore  plus  attristan- 
tes ;  les  amis   du  défunt,  affolés  par  la  dou- 
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leur,  rendus  inconscients  par  le  cluinrjn  ou- 
blient nwiintenant  (|ue  c'est  eux  (jui  ont 
voulu  ct'tte  rencontre,  eux  (|ui  nous  ont  im- 
posé le  soin  (l'accompagner  leur  champion 
et  nous  mêlent  injustement  dans  Icui'  im- 
précation contre  celui  (jui  a  poi'té  le  coup, 
nous  eno'lobent  dans  leur  colèi'e. 

Ma  foi,  je  suis  assez  anéanti,  pour  ne  pas 
même  ressentir  leur  injustice,  .le  pardonne 
à  leur  l'olie,  je  leui*  pardonne  à  cause  de  l'é- 
tendue de  leur  douleur,  mais  il  faut  évi- 
dennnent  disparaître  pour  (pieiques  jours, 
afin  surtout  de  donner  aux  esprits  excités 
le  temps  de  se  rasseoir  et  leur  permettre  de 
juger  les  choses  plus  posément. 

Maintenant  où  aller  :*  Là  est  la  (luestion. 
Il  nous   faut    de   toute    nécessité   sortir  de 
Mexico,  du  District  Fédéral, pour  être  à  r<i^"**^' 
de  la  justice    de  cet    Etat    et  empêcher  uu. 
arrestation  innnédiate.     L'Ktat  le  plus  pro- 
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cIk'  t'st  celui  <l('  Mexico  où  se  trouve  IVx- 
coco,  petite  ville  de  villéi»-iature,  dont  le 
pivFet  ou  chef  p()liti(|ue  est  <lo  mes  amis  et 
nous  mettra  à  l'ai  tri  d'un  coup  de  main. 

Maintenant,  pour  ^'a^'ner  Texcoct),  nous 
ne  pouvons  ])('nser  aux  chemins  de  fer,  où 
nous  devons  être  signalés  :  il  faut  de  toute 
nécessité  travei'ser  la  montao-ne  cette  luiit. 
Mais  comment  ;*  A  cheval,  ce  serait  le  moyen 
le  plus  facile,  malheureusement  mon  com- 
paonon  n'est  pas  cavalier  :  il  veut  faire  le 
voya^^e  en  voiture,  et  je  suis  ohlijoé  d'y  con- 
sentir. Nous  engageons  un  tiacre,  un  simple 
fiacre  de  ces  rôdeurs  ([ui  font  à  grands  ren- 
forts de  cahos  le  services  urbain,  dans  les 
rues  de  la  capitale.  Nous  lui  promettons 
une  forte  sonnne  s'il  consent  à  nous  faire 
escalader  le  Cerro. 

Pour  (jui  connaît  le  Mexifpie,  qui  a  passé 
à  Mexico  et  a  aperçu  le  cr'rro  ipii   l'encei'cle 
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et  l'orme  la  vallée  de  l'Ariahuac,  l'idée  de 
traverser  en  tiacve  cette  masse  volcanique, 
abrupte,  dénudée,  est  certainement  l'idée  la 
plus  grandiose  par  son  immensité  qui  ait 
jamais  pu  germer  dans  le  cerveau  humain. 
Cela  dépasse  toutes  les  limites  du  fantasti 
(|ue,  de  l'incroyable. 

Il  fallait  certainement  <les  cerveaux  dés- 
é<|ui libres  connue  les  nôtres  à  la  suite  des 
iiicidents  de  la  journée    pour  y  avoir  même 


songe. 


C'est  d'ailleurs  cette  note  curieuse  d'une 
aventure  (pie  je  ne  puis  me  rappeler  sans 
un  douloureux  serrement  de  cieur  (pii  m'a 
poussé  à  la  raconter  ici. 

Puisse-t-elle  faire  pardonner  les  tristes- 
ses (pli  précèdent  ! 

Nous  ne  pouvions  pas,  certainement,  en  at- 
tendant notr(»  automédon,  rester  aussi  près 
de  l'hôpital,  où  d'uu  moment  à  l'autre  |a  foule 
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allait  se  porter  et  nous  bloijuer  toute  re- 
traite, aussi  nous  décidâmes  l>ien  vite  de 
changer  d'abri  et  de  nous  l'etirer  dans  un 
autre  refuge  où  nous  j)uissions  à  notre  aise 
condjiner  notre  <lépart. 


M; 


lanitenant  une  ([uestiou  s  élevé  entre 
nous  :  à  ({ui  nous  adresser,  qui  a,  encore  con- 
fiance en  nous,  va  nous  croire,  écouter  noti'e 
triste  histoire,  nous  aider,  ({uels  sont  nos 
amis,  (|Uels  sont  ceux  (|ui  nous  soutiennent 
encore  et  comprennent  les  terribles  exigen- 
ces dont  nous  souffrons    tant    maintenant  ' 

A  tout  hasard  nous  nous  décidons  à  nous 
retirer,  à  fuir  réellement,  chez  un  com[)a- 
triote  qui  tient  une  tannerie  auprès  de 
Bélem,  et  sans  plus  tarder,  prenant  congé 
de  notre  hôte  momentané  nous  partons  à 
pied  par  des  chemins  détournés  ]M)ur  l'ejoin- 
«Ire  cette  nouvelle  destinatinn. 

Il  est  environ  une   heure    après-midi  ;   le 
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soleil  Trappe  sur  nus  pauvres  têtes  et  le  che- 
min que  nous  parcourons,  tcnit  poussiéreux, 
impraticable  pour  tout  auti'e  (jue  les  péons 
liabitués  à  voguer  dans  des  flots  de  poussiè- 
re des  o-randes  routes  mexicaines,  alourdit 
notre  pas,  nous  éreinte. 

Cependant  nous  ne  disons  mot  ;  aucvui 
<loute  ({ue  nos  pensées  sont  les  mêmes,  inu- 
tile de  se  les  connimni((uer. 

Ma  foi,  maintenant  (pie  le  tem])s  a  un 
peu  adouci  ces  souvenirs  et  me  permet  de 
les  exprimer  franchement,  l'idée  (pii  me  te- 
nait le  plus  au  co'ur,  c'était  d'avoir  été 
mêlé  dans  une  affaire  qui  ne  me  regardait 
pas,  d'avoir  été  dans  l'obligation  d'y  jouer 
un  rôle  que  je  n'avais  pas  sollicité,  d'avoir 
encouru  une  responsabilité  aussi  bien  civile, 
légale  et  criminelle  (pie  morale  pour  une 
cause  aussi  futihu't  ridicuh^ 

<^)ue   m'inq)ortaient    en    somme    les  />(^s- 
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toars  (le  Barcelonette  et  l'insulte  réelle  ou 
imaginaire  faite  à  leurs  mânes  pai-  ce  mon- 
sieur (jue  je  ne  connaissais  pas  et  dont  je 
n'avais  aucune  envie  de  faire  la  connais- 
sance. 

Kntin,  sur  les  deux  heures  nous  arrivâ- 
mes chez  notre  ami  Lessaiice,  tjui  nous  otl'rit 
largement  rhos})italité. 

J'avouerai  prosaïquement  (jue  toutes  ces 
émotions  m'avaient  atrocement  creusé,  et 
(|ue  je  mourais  de  faim.  Mon  premier  coup 
<le  dent  fut  pour  un  beefsteak,  (pie  j'absor- 
bai avec  une  effrayante  vélocité  et  autant 
de  voracité  ;  puis  il  fallut  s'occupei  des  pré- 
paratifs du  départ. 

Je  désirais  (piitter  la  ville  au  ])lus  vite, 
car  les  nouvelles  (jui  nous  parvenaient  par 
le  téléphone  étaient  peu  rassurantes  :  la  po- 
lice était  sur  pied  à  notre  reclua-che  et  (l'un 
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iiioiiieiit  à  l'autre   pouvait   découvrir  notre 
retraite. 

Pourtant,  il  nous  était  inipossiMe  de 
fuir  sans  avoir  revu  les  deux  autres  témoins 
du  duel  et  rédigé  un  procès-verbal  (jui  cons- 
tatât officiellement  les  événements  de  la 
rencontre  et  régularisât  notre  position  au 
point  de  vue  du  Droit  Conuiiun.  Le  <liffi- 
cile  était  de  les  retrouver,  car  ils  devaient 
connue  nous  se  tenir  à  l'abri  des  indiscré- 
tion de  la  police  municipale  et,  bien  iiu'ils 
fussent  certainement  aussi  anxieux  (jue 
nouH  d'en  finir,  ce  n'est  (jue  vers  quatre  heu- 
res (ju'ils  se  présentèrent  chez  Lessance.  On 
con(;oit  que  l'entrevue  ne  fut  pas  des  plus 
gaies  ;  nous  ne  nous  étions  pas  revus  depuis 
le  terrible  événement  du  matin  et  nous 
ignorions  encore  connnent  avaient  pu  tour- 
ner les  blessures  de  leur  ami.  Ils  nous  ras- 
surèrent de  suite  en  nous  disant  «ju'il   était 
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au  lit  avec  un  peu  de  fièvre,  mais  (jue  la 
justice  avait  immédiateinent  fait  une  des- 
cente à  son  domicile  et  l'avait  placé  sous  la 
surveillance  des  autorités. 

La  rédaction  du  procès-verbal  fut  aussi 
concise  (|ue  possible  ;  d'ailleurs  le  <lén(me- 
ment  avait  été  si  rapide  et  si  foudroyant 
qu'il  n'y  avait  eu  place  pour  aucun  incident. 
Une  fois  (pi'il  fut  signé,  nous  nous  séparâ- 
mes. Connue  nous,  les  témoins  de  de  Cî*** 
s'écartaient  pour  quel(jue  temps  de  Mexico, 
mais  eux  se  dirigeaient  au  nord,  à  Celaya, 
où  l'un  d'eux  possédait  une  hacienda. 

Avant  de  nous  quitter,  il  fut  convenu  de 
part  et  d'autre  que  l'on  ferait  jouer  toutes 
les  influences  nécessaires  poui*  apaiser 
l'afïaire  et  atténuer  les  désagréments  judi- 
ciaires (qu'elle  ne  pouvait  man(juer  de  nous 
amenei-  et  (|ue  nous  nous  tiemlrions  mutu- 
ellement au  courant  des  progrès  des  démar- 
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ches  faites,  de  faroii  à  rentrer  aiisf-itot  ([lie 
possible  à  Mexico. 

Sur  les  six  heures,  à  h  tombée  du  jour, 
uous  (juittions  la  \'ille  pour  entreprendre  la 
traversée  de  la  montagne.  Nous  emportions 
chacun  une  bonne  couverture  du  pays,  un 
zarapr,  un  bon  revolver  et  une  l)ou teille  de 
tequila,  ou  eau  de  vie  du  pays,  et  enfouis 
dans  notre  fiacre  de  louaoe,  attelé  de  deux 
petits  chevaux  mexicains,  nous  traversâmes 
bon  train  les  rues  écartées  de  la  cité  pour 
ari'iver  au  plus  tôt  en  rase  campagne. 

Nous  étions  silencieux  :  mon  compagnon 
et  moi,  fumant  force  cigarettes,  nous  l'éfié- 
chissions  à  la  triste  journée  (jui  venait  de 
s'écouler  et  nous  faisions  ])cu  attention  à  la 
route  (pie  nous  suivions  ;  notre  cocher  ])ré- 
tendait  connaître  à  mervinlle  la,  niontaLiiic 
et  s'était  engagé  à  nous  conduire  à  Ixmi 
port. 
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Nous  a\i()ii.s  (|uitt(''  la  poi-tinii  liaUitôo  de 
la  vallée,  L't  à  ])ai't  (|iu'l(HU'S  huttes  on  tenv, 
dont  IVxistence  nous  était  révélée  pai"  les 
hurlements  de  j^anliens,  moitié  eliien,  moitié 
<ot/<d<',  le  dései't s'étendait  devant  nous. 

La  lune  s'était  hsvée  :  la  lune  hrillante  des 
tropi(jues  éclairant  tout  le  tii*manient  sui* 
lecjuel  se  détachaient  comme  un  morne 
décor  les  ])ics  dentelés  «le   la,  montagne. 

Rien  de  ])lus  (''ti'ann'e  (|ue  de  contempler 
l'ondire  pi'ojetéc  pai'  notre  véhicule  moderne 
sur  le  sable  g'ris  ter  de  la  montao-nc  âpre  et 
désolée  ;  ce  \ulL;aire  sapin,  <lont  l'image,  am- 
plitiée  encore,  roulait  sa  course  fantasticpie 
sur  le  transparent  régulièrement  innnaculé 
(pie  forme  le  tlanc  du  rcrro  me  i-a]»[)elait 
des  visions  d'ond>res  c)>inoises. 

Tout  à  COU])  nous  nous  arrêtons,  nous 
sonnn(\s  arrivés  à  un  pont    (pii    traverse  ur 
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arroj/o  assez  iin])()rt{int  ;  mais,  il  y  a  un  in- 
con\'énient. 

La  circulation  en  voiture  et  surtout  en 
fiacre  étant  inconnue  dans  cette  région,  le 
])()nt  a  été  complètement  abandoinié  aux  ri- 
^U(nii-s  (le  temps  et  un  <»ué  (|ui  se  trouve 
tout  près  répond  suffisanunent  aux  exigences 
des  connnunications.  Malheureusement, 
l'eau  est  trop  profonde  pour  (pie  nous  puis- 
si(  )ns  faire  passer  notre  fiacre  et  il  nous  faut 
ax'iser  à  un  autre  moyen.  Le  p(jnt  consis- 
tait autrefois  en  longrines,  espacées  d'un 
pîed  à  peu  près,  dont  les  extrémités  repo- 
saient sur  chacune  des  rives  ;  les  intervalles 
avaient  été  remplis  de  grosses  pierres  et  une 
épaisseur  de  terre  hattue,  ou  plut('>t  de  sable 
battu,  car  il  n'y  a  pas  de  terre  dans  les  en- 
virons, recouvrait  le  tout.  Les  pluies  ont 
délayé  cette  couche  protectrice  et  le  temps 
et  les  orages  ont  balayé  les  pierres  ([ui  for- 
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inaient    \v     tal>li(^r    i\r    vc    jxmt    piimitit*. 

Maintenant  il  ne  représente  pins  (pi'un 
vaste  gril  à  claiiA  oie  ;  les  poutres  sont  assez 
lai'i»es  pour  peniietti'e  «le  jxMer  le  pie»!  :  nos 
chevaux  pourraient  passer  ec  gur,  mais  c'est 
1(^  tiacre  (pli  est  le  Irir.  Oonnnent  faire  ^ 

Il  n'y  a  «ju'un  moyen,  c'est  de  refaire 
l'oeuvre  détruite  par  la  main  céleste,  c'est-à- 
dire  de  recouvrir  à  nouveau  de  larges  piei-- 
res  un  espace  suffisant  pour  permettre  aux 
roues  de  la  voiture  de  trouvei-  un  appui  et 
de  la  faire  passeï*  ainsi  de  l'autre  côté. 

Nous  nous  mettons  à  l'ieuvre  :  le  cocher, 
mon  compagnon  et  moi. 

►Se  tigure-t-on  ce  spectacle  ;  en  plein 
rpfi'o,  à  onze  heures  du  soir,  deux  journa- 
listes transportant  des  roches  pour  se  faire 
un  pont  ? 

C'est  à  déo-onter  d'être  témoin  ! 

Pour    cond)le    d'infoitune,    nous    voyons 
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tout  à  coup  s(!  détacher  sur  le  l)lcu  «K*  l'iiori- 
zon,  une  cavalcade  (jui  a  j^ravi  la  montagne 
de  l'autre  côté  et  descend  mu  ijalop  sur  nous. 

Nous  sonnnes  seuls,  en  rase  canipaL-iie, 
notiv  tiacre  est  le  se\d  abri  où  nous  puis- 
sions nous  retrancher  dans  cette  inunensité 
en  cas  d'attacjue,  et  ce  blockhaus  niodei-ne 
n'est  pas  ahsolunient  à  ré})reuve  de  la  balle. 

Nous  nous  décidons  de  suite  à  renoncei'  à 
hi  lutte  si  elle  nous  est  ofl'erte  ;  nous  dissi- 
mulons soigneusement  nos  pistolets  pour 
ne  pas  exciter  la  susceptibilité  ni  les  con- 
voitises de  bra\'es  cabjdleros  (jui  s'appro- 
chent et  sans  son^ei-  au  ridicule  de  notre 
situation  nous  attendons  de  pied  ferme 
aupi'ès  de  notre  sapin  dételé. 

Nous  avons  heureusement  affaire  à  de 
très  bi'aves  gens  :  ce  sont  des  (/rrwros  (jui 
rentrent  à  Mexico,  d'un  vovapfe  dans  Tinté- 
1-ieur,  poussant  devant  eux  un  troupeau  <le 
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iiiuluts  (le  bât  (|ui  ^amltadciit  joyeux  de 
rentrer  à  l'étable.  La  tête  du  tr()Ui)eau 
s'engage  dans  le  ^nié  et  les  conducteurs  pns- 
sent  à  coté  de  nous  parfaitement  inditlé- 
rents  à  notre  infortune  connne  à  l'étran- 
geté  de  notre  position,  en  nous  lan(,'ant  un 
hiiriHis  Horltes  sonore  qui  fait  écho  dans  le 
calme  de  la  nuit. 

Nous  voilà  rassurés.  Nous  nous  remet- 
tons à  1  œuvre  de  plus  belle  et  au  bout  d'une 
heure  nous  sonnnes  assez  lieureux  pour  i)ou- 
\'oir  faire  passer  sans  encombre  notre  voi- 
ture de  l'autrtî  coté  du  l'uisseau. 

Nous  rattelons  les  chevaux,  i-e})renons 
nos  places  et  partons  au  trot  à  l'ascension 
de  la  montaone.  Par  exemple,  le  chemin 
devient  de  plus  en  })lus  impraticable.  Les 
roues  s'enfoncent  dans  la  lavi;  jus([u'au 
moyeu,  les  pauvres  chevaux  y  entrent  jus- 
(pi'au  ventre  et  refusent  d(^  tirer. 
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Cela  (luviont  criti(jU(3.  Rester  en  plan  et 
passer  ainsi  la  nuit  an  niilien  «le  la  numta- 
jH'MC  est  une  perspective  (pli  manque  de 
<^'aîté,  d'autant  plus  (pie  nous  soiniiuis  de 
moins  en  moins  rassurés  sur  la  sécurité  des 
lieux.  I/ima^ination  aidant,  tout  point 
noij'  sur  le  tVaid  grisâtre  de  la  montagne 
iKUis  apparaît  conniK^  un  ennemi  galopant  à 
notre  rencontre  et  sans  mot  dire,  instincti- 
vement, je  tire  mon  pistolet  de  ma  ceintu- 
re et,  la  tête  à  la  portière,  le  canon  bra({ué 
par  cette  meurtrière,  j'inspecte  l'hori/on. 

Au  l)out  de  ({Uel(iae  temps,  fatigué  et 
n'entendant  pas  remuer  mon  compagnon,  je 
rentre  la  tète  pour  voir  s'il  est  endormi, 
mais  je  ne  puis  retenir  ma  stupéfaction  : 
mon  compagnon  a  fait  comme  moi,  et  sans 
rien  me  dire,  il  s'est  lui  aussi  mis  à  la  por- 
tière de  l'autre  ccUé,  le  pistolet  à  la  main. 

La  position   O^t  trop   comicjue  :  je  l'in- 
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terpelle,  il  st;  rctrtiirne  et  nous  nous  regar- 
dons tous  deux  pris  d'un  fou-rire  inextin- 
guible à  la  vue  de  notre  venette  réciproque. 

C'est  égal,  nous  devions  avoir  une  bonne 
tête,  chacun  k  notre  portière,  le  pistolet 
braqué  sur  des  ennemis  imaginaires  ! 

Bientôt  la  voiture  s'arrête  et  notre  co- 
cher nous  prévient  que  les  chevaux  sont  à 
bout  de  force,  et  pourtant  nous  approchons 
d'un  village,  car  les  aboiements  des  chiens 
arrivent  jusqu'à  notre  oreille  :  il  faut  tenter 
un  dernier  effort. 

Nous  descendons  de  voiture,  je  tire  du 
coffre  une  bouteille  de  tequlla,et}e  frictionne 
vigoureusement  les  jambes  et  les  flancs  des 
pauvres  animaux,  puis  je  leur  fais  avaler 
une  partie  du  contenu.  Nous  ingurgitons  le 
reste,  et  avec  une  bonne  volée  de  coups  de 
fouets  nous  repartons  enfin. 

TJn   quart   d'heure  après   nous   entrions 
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dans  l(î  xilla^o  montagnard  dont  la  po})U- 
latioii  eHar(''(^,  entendant  le  ronlenient  de 
noti-e  fiacre  sur  la  terre  battue,  se  réveille 
c;ii  sursaut  avec  terreur,  s(;  croyant  revenue 
aux  jours  sombres  de  l'intervention,  où  les 
canons  traçais  avaient  violé  cette  inviohible 
solitude. 

^^uehpies  honnnes  nous  barrent  le  che- 
min, arrêtent  nos  chevaux  et  nous  intiment 
l'ordre  de  descendre  et  de  venir  expli<|uer 
au  chef  p()liti(iu(;  notre  présence  en  ces 
lieux. 

Kh  bien,  j'aimais  encon.'  mieux  cein  ;  co)nme 
piisonniers,  nous  étions  au  moins  en  sûreté. 

Notre  voitui'e  est  conduite  sur  la  place 
publi(pie  et  remise  aux  soins  dv  la  i»ar(h' 
ci\'i(|ue. 

iMon  Dieu,  (juelle  i;'ar<le  civi(|Ue,  je  vivrais 
cent  ans,  j«'  hi  reverrais  encore  ! 

(^)uMtre  citoyens  au  visao-e    jus   de  chi<(ue 
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eoinposont  cette  rcniaiviiuiltlc  institution  : 
leur  costume  consiste  dans  une  chemise,  un 
caleeon  et  un  cliapeau  de  paille  :  k-ur  ar- 
mement est  al)S()lum.ent  hétéroovn.e,  1  un 
porte  un  vieux  m.ous([uet  d'inraiîU'ric,  l'au- 
tre un  wincliester  cpii  doit  provenir  de 
(|uel<[ue  maraude,  avec  un  vieux  pistolet 
d'areon,  et  le  fj:Uatnème  un  immense  iixi- 
f'/^V^',  ce  redoutable  couteau  mexicain  (pii 
sevt  à  tout,  ?\  abattre  les  arbres  et  à  liaelu^r 
le  tal)ac. 

Rien  <lc  moins  ro„ssurant  (jue  ces  repré- 
sentants de  l'autorité  :  mais  nous  n'av!)ns  pas 
à  nous  montrer  di!aeiles.  Nous  laissons  à 
leurs  soins  noUv  voiture  et  nos  baijao'es  en 
affectant  une  confijuice  illimitée,  et  nous 
nous  dirioecnis  vers  une  fîcixhf,  espèce  d'é- 
picerie où  le  chef  politicpie  doit  venir  nous 
rejoindre. 

Naturellement,  la  masse  uuu,-.  «uic,  et  oien- 
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tAt  nous  nous  trouvons  jiccuh's  <l?irs  un  coin 
lU;  la  pièce,  serrés  «le  près  par  (uic  i'oule  à 
rasjH'ct  foi't  peu  bienveillant  «|ui  nous  acca- 
l)le  <1('  (questions  Ifizarj'es. 

îl  est  assi'x  diflieile  <le  «lonncr  «U's  «'xpli- 
eati»>ns  pjii'i'aitenient  plausiKK'S  de  notre 
pi'/-s<'n<T  dans  et's  lieux.  C'est  l'oi't  joli  de 
raconte»  (|Ue  nous  sonnnes  «les  artistes  en 
«[uête  «le  [)«>ints  «le  wu),  nuiis  cela  enti'«'  nud 
«lans  ces  cervelles  peu  ci\  ilis«'es,  et  «l'ailleiU's 
n«tus  avons  î  îdr  assez  dé^ymunés  et  assez 
|)«'U  «'U  \ein«'  de  pittoi'es«|ue  p«»ur  «(Ue  n«>s 
«lii'es  s«)ient  accueillis  avec  «hMiance. 

l^n  eraii«l  eaillaï'«!  à  la  nn'n«'  patil>ulair«' 
send»l«'  le  plus  inci'cMlule  : 

—  Mais,  «lit-il,  vous  n'avez  pas  ^)v.\iv  de 
voyager  comme  cela  la  nuit  «lans  la  ïuonta- 
i^ne.  Si  pourtant  vous  étiez  atta«jués  <* 

Je  pren«ls  aloi's  un  ton  «Ic'oa^é  p«>ur  lui 
jvpondre  en  montrant  mon  pistolet  : 
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— Oli,  nous  avons  des  armes  et  nous  nous 
seri(jns  défendus." 

— Bon,  bon,  dit  notre  lioninie,  mais  voyez- 
vous,  il  y  a  la  surprise  sur  laquelle  vous  ne 
comptez  pas. 

Evidemment  notre  interlocuteur,  connue 
l'on  <lit  en  anglais,  ir<is  tlwre  h^'/ore,  et  des 
connnentaires  sont  inutiles. 

Enfin,  le  chef  politiijue  arrive,  il  écoute 
sans  mot  «lire  notre  petite  histoire  et  nous 
prévient  (pi'ils  nous  ennnène  coucher  chez 
lui. 

Entre  nous,  il  a  Taii-  aussi  farouche  qro 
les  autres,  mais  il  n'y  a  pas  à  dire  non  et 
MOUS  h' suivons,  heureux  d'éti'e  déltarrassés 
de  la  foule  (pli  devenait  in(|uiétaute. 

Nous  traversons  une  séiie  de  luelles 
noirâtres,  puis  il  nous  fait  pénétre)-  dans  sa 
maison.     Il    tient    lui    aussi    une   houtique 
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(rf'picories,   et   son  fils,  ({ui  couclie    «Ums  le 
iiwigasin  vient  nous  onvrir. 

Nous  sulnssonis  un  nouvel  iiittciToo'atoiiv, 
toujoui>;  sans  con  mien  ta  ires,  de  la  part  du 
honlionniie  ;  cela  connnence  à  être  l'atii^aiit. 
Nous  exprimons  le  désir  de  nous  ri'iidre  à 
Texcoco  le  lendenmin  et  de  partir  de  Itornie 
heure.  Le  fils  (pii  n'avait  encore  riem  dit 
exprime, lui, lintention  de  nous  aeeom[)agner. 

C'est  très  obligeant  de  sa  part,  mais,  enfin 
cela  ressemble  à  une  arrestation.  Ces  oail- 
lards- là  vont-ils  i'rusti'r  nos  ])lans  et  îiurons- 
nous  été  assez  bêtes  de  nous  fourrer  dans  la 
o-ueule  du  loup  pour  nous  faire  ramener 
sottement  à  Mexico  ? 

Sur  ces  réflexions  (pli  sont  loin  d'être  cou- 
leur de  rose,  nous  montons  nous  coucher  car 
il  faut  partir  de  grand  matin.  On  nous 
conduit  dans  une  innnense  pièce  au-d(^ssus 
de  la  boutique  et  le  patron   nous  indique 
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auprès  du  la  porte  (l'entrée.'  un  lit,  h'  seul 
(|ui  existe  dans  cette  vaste  pièce  et  (pli  nous 
est  destiné. 

Une  obscure  clarté  règne  dans  toute  la 
cliand)re  éclairée  seulement  par  une  lanterne 
Hxée  au  luur  du  fond  :  tout  autour  sont 
étendus  par  terre  des  paipiets  informes  (pii 
font  de  larges  taches  noires  sur  le  plancher  ; 
le  \)\{\s,  g-rand  silence  règne  partout. 

Nous  n(3us  jetons  sur  le  lit  tout  hahillés, 
mon  compagnon  dans  la  ruelle,  moi  au  hord 
du  lit,  le  pistolet  sous  loreilK-r. 

Il  m'est  im]>ossil)le  de  dormir,  je  repasse 
dans  ma  tète  cette  journée  si  fertile  en  im- 
prévu et  dont  les  surprises  ne  sont  peut-être 
pas  encore  finies.  L'iiospitalité  dtmt  nous 
jouissons  m'est  plus  que  sus|>ect-e.  di  chef 
p()liti(jue  et  son  fils  ne  \  inspirent  aucune 
contiance.  Je  les  entends  justement  au-des- 
sous de  nous  (pli  discutent  à   liante  voix  en 
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patois  indien,  et  les  circonstanees  ai«lant,  je 
ne  doute  pas  an  seul  instant  (|u'il  s'agisse 
de  notre  sort. 

Qui  ne  corniaît  cette  clianiiante  histoire 
(jue  raconte  Paul  Louis  Courrier  :  deux 
ffentilshonnues  vov^arjeant  en  Calai  »re  se 
rét'ui^ient  chez  des  charbonniers  et  pendant 
la  nuit  ils  entendent  leurs  hutes,  le  mari  et 
la  t'ennne,  (jui  discutent  s'il  faut  en  tuer  un 
on  les  tuer  tous  deux.  Ils  ne  doutent  pas 
un  seul  instant  (ju'il  s'ao-it  de  hnir  précieuse 
existence  et  Iqrsfpie  le  charbonnier  vient  les 
réveiller  le  matin,  ils  mettent  l'épee  à  hi 
main  pour  se  défendre. 

Ce  pau\  re  honniie  tout  etlaré  d'une  telle 
réception  réussit  enHn  à  les  calnier. 

Tout  s'expli(pie,  il  s'agissait  seulen^ent 
entre  le  mari  et  la  femme  de  savoir  si  l'on 
tuei  lit   un   ou   deux   cochons  le   jendenjain^ 
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J'étais  absolmiiunt  dans  le  môme  état 
d'esprit  eu  écoutant  ce  conciliabule  dont 
je  ne  comprenais  pas  le  sens. 

Aussi,  au  matin,  lorscjue  j'entendis  des  pas 
lourds  gravir  l'escalier  et  que  je  vis  la  tête 
de  mon  hôte  apparaître  à  l'ouverture,  je  me 
mis  sur  la  défensive. 

Pour  comble  de  stupeur,  je  vis  immédia- 
tement tous  ces  pacpiets  dont  j'avais  cons- 
taté la  présence  autour  de  la  cliamln'e  se 
mouvoir,  s'étirer  et  je  constatai  (jue  nous 
avions  couché  sans  le  savoir  avec  au  moins 
vingt  personnes,  honunes,  femmes  et  enfants 
réunis  dans  ce  doi'toir. 

Ce  brave  hoimne  de  chef  })oliti(pie  me 
rassura  bientôt  par  une  l>onne  pai'ole  en  me 
disant  «pie  son  fils  nous  attendait  et  îju'il 
avait  liasse  la  nuit  à  nous  préparer  «[uehpie 
nourriture  pour  la  route. 
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Mais  il  n'avait  pas  été  sans  voir  ma  mine 
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iiKluiète  et  niunayaiitu  et  en  avait  compris 
l'rx])ression. 

Al(jJ"s  il  me  montra  (|ne  j'avais  eu  l»ien 
toi't  (le  redouter  <le  mauvais  traitements, 
car  il  avait  lui-même  laissé  son  pistolet 
accroché  à  la  tète  du  lit  (Jii  nous  avions 
couché. 

(J'étfiit  pourtant  vrai  ;  nous  ne  nous  en 
étions  pas  apen/us. 

^«otre  voiture  était  attelée,  nos  valises  en 
parlait  état,  le  iils  du  chef  à  cheval  prêt  à 
nous  escorter. 

Nous  prîmes  le  coup  de  l'étrier  en  remer- 
ciant ces  ])raves  gens,  les  plus  honnêtes  gens 
(jue  nous  ayons  jamais  rencontrés. 

Avis  à  ceux  (pii  parlent  de  la  sûreté  du 
iMexi(|ue  :  étraii<;ers  au  pays,  en  fuite  au 
milieu  de  la  nuit,  en  ])leine  monta^'ne,  Um\- 
hés  chez  des  indiens  incivilisés,  nous  avons 
\ni  8éjv)urner  au  milieu  d'eux,  notre  voiture 
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îi  passé  la  miit  sur  la  place  piil»li<|iu',  avcc 
nos  hallages  «Icdans  et  nous  n'avons  pas  vW' 
toucliés,(lu  <l()i^"t,  il  ne  n<ais  a  pas  dispai'U 
une  épingle. 

Je  ne  voudrais  pas  tenter  le  même  essai 
dans  les  faubourgs  de  villes  éminemment 
plus  civilisées. 

Il  fait  encore  nuit  noire, notreguide  au  petit 
ti'ot  devant  la  voiture  indiijue  la  route,  nos 
lanternes  allumées  projettent  leurs  lueui's 
blafardes  sur  les  clôtures  en  adohe  ou  teii'e 
battue  (|ui  bordent  le  chemin  ;  nous  redes- 
cendons oriind  train  la  montao-ne  vers  le  lac. 
La  terre  est  moins  inculte.  De  ci  <le  là 
f[Uel(|ues  pièces  cultivées  nous  indi(juent  la 
présence  d'êtres  animés. 

La  l'cnite  réserv^ée  aux  casaliers  et  aux 
nuilets  de  bâts,  seul  mode  de  transport  en 
usage,  est  rocailleuse.  Nous  tressautons  <le 
place  en  place,  rebondissons  l'un  sur  l'autre 
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sans  trêve  ni  moi'ci.  Enfin,  le  jonr  si'  lève, 
nous  avons  franchi  maintenant  le  versant 
de  lîi  nionta^nie  et  nous  sonnnns  en  tei-rain 
plat. 

La  vue  est  plus  gaie,  la  véf(étation  a 
l'epi'is  ses  droits,  les  cabanes  montrent  leurs 
clôtures  (le  cactus,  de  geraniinns  géants,  de 
lauricJ's  roses.  Dans  les  champs,  des  péons 
travaillent  à  la  récolte  du  maïs,  «le  l'avoine, 
de  l'orge. 

Tout  à  coup,  nous  sommes  arrêtés  net. 
Nous  mettons  le  nez  à  la  portière  et  inter- 
pellons le  coclier  sur  la  cause  de  cet  arrêt 
insolite  et  il  nous  montre  avec  effroi  l'ohs- 
tacle  auciuel  nous  venons  de  nous  heurter. 

Pai*  une  <le  ces  bizarreries,  de  ces  frasques 
dont  la  nature  a  seule  le  seci'et,  le  terrain  se 
trouve  tout-à-coup  brusquement  surélevé  à 
pic,  de  vingt-cin(j  pieds.  TTn  mur  de  l'oc 
gai'nit  la  paroi. 
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ConiiiK'iit  faire  passer  notie  voiture  ^ 

Quel(|Ues  onidins  taillés  dans  le  vif  per- 
mettent aux  chevaux  et  aux  mules  «le  ura- 
vir  cette  formidal lie  liaïKpiette  mais  (|uant?i 
faire  passer  un  Hacre,  inutile  iVy  songer. 

Impossible  également  de  toui'uer  l'oKs- 
tacle,  à  notre  gauche  la  montagne,  en  face 
le  mur,  à  droite  le  lac. 

Notre  cavalier  mexicain,  hahitué  au  che- 
min, a  enfoncé  les  deux  éperons  dans  le 
ventre  de  son  cheval  et  escaladé  la  pente 
sans  se  détourner,  tant  cela  lui  sem))le  natu- 
rel ;  mais  pour  un  fiacre,  ce  n'est  pas  na- 
turel. 

Nous  hélons  notre  guide  et  il  revient  sur 
ses  pas  pour  nous  contempler  du  haut  de 
rol>stacle. 

Nous  sommes  bien  mal  pris. 

Archimède,  avec  un  levier  et  un  point 
d'appui,  aurait  soulevé  le  monde,  il  eût  été 
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liieii  pins  eiubanviss»''  de  souIcNcr  notiv  \(»i- 
tun»  à  viiiL!;t-('iii(|  pieds. 


Enfi 


n,    no 


tiv    11 


lonnnc    redescend    <'t   nous 


nons  eoîisnltons. 


Qiiel(|Ues  tivivail leurs  d(îs  champs  voisins 
sont  venus,  attirés  par  la  curiosité  à  la  vue 
de  notre  l»oîte  roulante  ainsi  l»lo(|uée  conti'(3 
la  l>an'icade  et  nous  les  appelons  h  noti'e 
aide. 

Nous  «lételons  et  décidions  de  monter  à 
l»ras  la  voiture  au  premier  étaee.  Les  che- 
vaux o-riuipent  facilement,  puis  avec  de  lon- 


«lucs  col 


'des,   de  ces   honnes  cordes  de  lasso 


mexicain,  des  irafast^  nous  les  attachons  à  la 
voiture;  le  conducteur  a  ])our  mission  de  les 
faire  tirerdoucement  pour  nous  aider  à  lever 
lamachine  etsui'tout  l'empêcher  de  retomhei": 
nous  nous  mettons  deux  à  cha<|ue  roue  et 
au  signal  donné,  les  chevaux  tirent  ferme  et 
s<julèvent  le  teiTÎMe  saj)in  (jue  nous  élevons 
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!L;'r>nhi('lK'iii('nt,  en  nous  }H)|>uy}int  sui^  les 
^•rjuliiis  (lu  l'oe  ju.S(ju"à  la  surraco  «lu  préci- 
])iee  où  un  dernier  (^oup  de  collier  le  l'ait 
l'Uieri^'er  d'aplond»  sur  lescjuatre  roues. 

Si  jamais  on  a  vu  (|Uel(|U»3  chose  de 
1»izai"re,  c'«'st  l>ien  la  binette  d'un  sapin  j^i'a- 
vissant   perpendiculain3nient   une   pente  de 


1)0  deoiés  :  je  recoinniando  ce  coup 
aniat«Mi)"s  d'excentricités. 


il'o'il 


aux 


\h\v  fois  sortis  de  ce  mauvais  pas  nous 
])ouvons  contiinier  notre  route  sans  encom- 
l»re  et  sur  le  midi  nous  ai'iùvons  à  notre  des- 
tination à  San  Isidro. 

Ce  villao-e  o<t  plus  impoi-tant  ([ue  celui 
(jui  nous  a  fcau'ui   Tliospitalité   la   nuit  der- 


n 


ière.     Il  est  situé  sur  la    lioin-  du  clienn'n 


rntero('(''ani(.|Ue  au  lioi'd  <lu  lac  de  Chalco 
et  c'est  le  rende/-\ous  l'aNori  «les  pêcheui's 
de  la  ville  et  aussi  des  chasseurs  de  i/((iij/<ts, 
la   ^rive   mexicaine,   ({ui    abonde    dans    ces 
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parafes  au  retour  ilc  ses  niigrati(His  dans 
les  terres  cliaudes.  La  voie  fei'rée  passe  au 
milieu  de  la  lUe  au  route  unique  du  village 
et,  de  la  terrasse  de  la  pomda  où  nous  nous 
payons  un  excellent  dîner,  nous  voyons  la 
niannaille  mexicaine  (jui  construit  des  for- 
teresses de  sable  avec  le  ballast  de  la  com- 
pagnie sous  Wv'û  bienveillant  de  leurs  papas 
et  de  leurs  mamans  (pii  n'attachent  aucune 
importance  à  cette  violation  de  r<euvre  de 
la  civilisation. 

Avec  la  mauvaise  fortune  qui  nous  carac- 
térise, nous  avons  man((uéle  train  et  :'  nous 
faut  rejoindre  l'enibranchement  de  Reyes 
pour  nous  rendre  à  Te  x  coco. 

Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdi'e  car  le 
train  doit  passer  à  (piatre  lieures  et  nous 
avons  six  milles  à  l'aire  avec  des  chevaux 
éreintés  (jue  nous  remett(^ns  sans  merci  sous 
le  harnais,  puis  nous  repartons. 
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Il  «lovieiit  Itientnt  ovidi'iit  (\uv  1rs  pauvrcH 
iK'tos  sont  H  Inmi  rt  incapables  do  se  ron<li'o 
à  destination.  Nous  aoinnics  obligés  de  les 
abandonner  au  tiers  de  la  i-oute  dans  une 
montée  ciu'elles  se  refusent  obstinément  à 
avaler. 

C'est  fort  en!Hiyeux,  le  temps  avance  : 
allons-nous  être  obligés  de  Hnir  le  trajet  à 
pied  dans  ce  chemin  de  lave  où  l'on  enfonce 
jusqu'à  mi-jainbe  :*  J'aurais  peut-être  ris(|ué 
l'aventure,  mon  compagnon  s'y  refuse. 

Mais,  Dieu  soit  loué,  nous  sonnnes  sauvés 
encore  une  fois  !  J'aperçois  dans  un  champ 
un  indigène  (pli  s'apprête  à  fixer  sur  le  dos 
de  ses  bitrnts,  de  ses  ânes,  leur  charge  régu- 
lière de  maïs  provenant  di;  sa  jn-tite  récolte 
et  une  i<lée  sublime  me  j»assa  par  la  tête. 

Je  m'approche  de  1  homme  et  j'ai  vite 
appris  (pi'il  demeure  justement  djuis  la 
direction    (|ue    nous    suivons.      J'entre    en 
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jxmi'p.'ilcrs  }iv«'C  lui  et  j(î  Itâclc  laftairo  ; 
j'eni>ai»'c  (l<'(i\  de  ses  ûiions  pour  nous  tivins- 
porter,  mou  conipaouou  et  moi,  à  dostina- 
tion. 

Pour  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  ces  luuii- 
l>les  serviteurs  «lu  péon  mexicain,  la  chose 
peut  ne  pas  faire  soui-ire  ;  mais  il  faut  avoir 
rencontré  un  spécimen  de  la  l'ace  poui*  se 
faire  une  idée  de  l'aspect  ((Ue  nous  offrions 
Ketrairnons  et  ukjI  <lans  cette  Inzarre  che- 
vauchée. 

Pelées,  dénu<lécs,  l'échiné  saillante,  nos 
montui'es  pliaient  sous  notre  p<àds  :  pour  em- 
pêcher nos  pieds  de  traîner  à  terre,  il  nous 
avait  fallu  nous  asseoir  en  plein  sur  la  croupe 
et  passer  sur  le  garrot  une  cor<le  nnuiie  de 
houcles  aux  deux  extrémités  en  i^uise  d'é- 
triers. 

Joignez  au  tableau  le  chapeau  mexicain, 
la  zarape  multic(jlore  (jui  retombait  sur  nos 
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t'})aule.s  et  nous  L'nveloj)|)?iit  coimne  uiiu 
cliTissu,  en  ne  laissant  sortii-  (|Ue  la  tête  et  les 
])istolets  rianil'ovants  :  nous  avions  évidein- 
nient  Tair  <le  h«''r()s  d'un  autre  afj;e. 

Kntin,  nous  laissons  là  le  t'anu'Ux  liacre 
(jui  nous  a  trimballés  dans  le  CeriHj  et  (|ui 
est  destiné  à  rentrer  à  Mexico  par  une  voie 
plus  catholiciue  cette  fois  :  c'est  avec  un 
coup-d'o'il  de  re^^ret  (jue  nous  nous  sépa- 
rons de  cet  auxiliaire  inouMialile  de  notre 
l'uitt'.  Nous  récompensons  largement  notre 
Itrave  cocher  et  nous  filons  au  trottin  de  nos 
montures  pour  atteindre  le  train  à  son  pas- 
sa ii-e. 

Nous  arrivons  en  temps;  liientôt  nous 
voyons  poindre  au-dessus  des  iiui.(ja<'i/cs,  de 
ces  innnenses  cactus  (pii  font  la  richesse  des 
terres  froides,  la  fumée  hlanche  de  la  loco- 
motive et  ([Uel(|Ues  instants  api'ès  le  train 
s'arrête.      Naturellement,    il    n'y   a  ])as  dt; 
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^nvv  :  rien.   On  iiioiiU'  et  descend  à  sa  gniso 
en  plein  cliainp. 

Nos  frayeui's  ne  sont  pas  encoi-e  tenni- 
nées  :  le  ti'ain  vtMiant  de  la  ville,  nous  nous 
H'ardons  bien  de  monter  en  première  classe: 
nous  nous  casons  dans  les  wa^H>ns  des  in- 
diens: des  chars  découverts,  comme  ceux 
dans  les(pu'ls  on  transporte  ici  le  cliariton, 
mais  le  lon<^  des(|Uels  on  a  mis  de  clia(|Ue 
côté  un  banc. 

En  un  (piart  d'Uoure,  nous  sommes  à  Te\- 
coco. 

Ici  du  moins  nous  sommes  à  l'abri.  Nous 
avons  (piitté  leJ)istrict  Fédéral  et  la  police 
de  Mexico  n'a  plus  prise  sur  nous. 

Texcoco  est  une  ville  importante,  avec 
un  bon  li»*>tel  l'ranrais  où  nous  nous  retrou- 
vons au  sein  de  la  civilisation. 

Hi'^^'i^uon  connaissait  le  propriétaire  ;  il 
lijji  uxpli<iue  ijotro  aventure  ot  lui  demanije 
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gîte  et  «liscrétion.  L'un  et  l'autre  nous  sont 
îiniplenient  ucconlés. 

Ce  brave  coniTnitriote  met  à  notre  dispo- 
sition une  grand»'  eluind»re  où  nous  nous 
empressons  après  un  Iton  dîner  de  goûter  un 
i'e])os  amplement  mérité. 

Le  len<lemain  matin,  nous  i-eeev(>ns  la 
visite  du  chef  politi«jUi'  (pie  nous  avons  fait 
demander  et  il  pénétre  dans  nos  apparte- 
ments avec  une  digiiité  «pie  je  ne  puis  m'cx- 
pli(pier,  car  nous  sonnues  d'anciens  amis. 

Je  vais  au-devant  de  lui,  mais  il  m'ac- 
cueille avec  une  foule  de  salamalecs  aux- 
(piels  je  ne  puis  rwn  com))rendre,  d'ahoi'd 
et  dont  j'ai  bientôt  eu  le  secret.  Notice  hôte- 
lier pour  plus  de  sûreté  nous  avait  fait  cou- 
cher dans  la  salle  des  séances  de  la  loge 
maeoinii(pie  attcMiante  à  son  hôtel  et  c'est 
là  l'explication  du  mystère  dont  était  viu 
jbo^rée  l'entrée  de  notre  protecteur. 
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])r<)ran(',  je  h'mn nis   d'abonl   attuflié  îuk'Uiic 
iiii[)()rtanc('. 

Dés  le  ])r('iin('r  mot,  le  clicf  ])(tliti(|U»'  nous 
mot  à  l'aiso  ot,  comme  tout  itou  fonctioii- 
uaiiv,  ciicliîiuté  de  jouer  un  toui'  à  ses  collé- 
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vicn<lr;i    pas  nous    ^ii'en»lre  tant  ([Ue   m 
serons  sous  sa  _i;ar<lo. 
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ous  ])assons  anisi   deux  jours  sans  hou 
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L;"er  et  enfin  nous  recevons  a\is  de  Mexico 
<|Uc  tout  est  «irran!4(''  a\ec  Dame  Justice  et 
(juo,  si  nous  arrivons,  nous  serons  admis  à 
caution  de  suite  ,sans  ditHculté,  en  attendant 
le  procès. 

Le  soir  même  nous  rentrions  à  Mexico  et 
le  lendemain  nous  nous  ])résentions  à  la 
l)lj>(if((c'Hni  où  le  june  chargé  de  IVMKjuéte 
nous  attendait. 
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Apivs  avoir  «loiiiu'  nos  <lf''|»(>sitions,  on 
nous  (Irniandr  cliacun  Si. 000  dr  caution 
|)oui*  la  mise  en  lilicit*'. 

Le  chifric  «'tait  un  ju'U  fort  pour  «les  jour- 
nal istrs,  surtout  au  retour  d'une  cxjuMlitiitn 
♦lu  g«'niv  (le  celle  (pie  nous  avions  entre- 
prise «'t  j(î  pense  (pie  nous  sei'ions  encore  h 
pouri'ir  sur  la  paille  humide  des  cachots,  si 
le  Ju^c  n'eût  i'acilit(''  la  chose  en  acceptant 
pour  nous  le  cautionnement  de  deux  (^nef- 
tiers  (pli  (Mirent  pitié  de  notre  sort. 

Vu  mois  après  nous  passions  en  jut^ement 
tous  les  sept,  le  comhattant  (pli  a\ait 
ou  la  vie  sauve,  les  (piatre  témoins  et  les 
deux  m(''decins. 

Tous  les  sept,  nous  fûmes  nc(|uitt(''S  haut 
la  main. 

C  est  <'iL;al,  je  ne  suis  p.is  prêt  à  iccom- 
niencer  ! 
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i)L>  taille  Hioynine,  l>ien  campée,  le  1  «liste 
Ineii  S(jrti,  di'oite  connue  une  lame  d'aeier, 
Hexilile  comme  une  épée  «le  Tolède,  souNcnt 
1  (l'une,  rarement  Monde,  promenant  s  i  i^ai 
minois  rose  éclairé  par  des  yeux  toujoiiis 
Iteaux,    (|Uel(inefois  hia£»'niH(|Ues,   la   C^ma- 
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IjJI  tote  est  l»ion  ivjet«'*('  en  ai  ri«'n',  le  ne/ 
est  tt'iiMu  au  v»'nt  ci  elle  s'avanrc  rrâne- 
iu»"nt,  It's  mains  «lans  les  poolics.  A  sa  seul»' 
vue  on  sent  (ju'uii  honnnr  entiiT  ne  lui  l'ait 
pas  plus  peur  (|u'à   son    anertre   Scrpolettt^ 

Le  costume  l'ait  )»ien  i'ess(jrtii'  les  «pialités 
«le  la  race.  I^e  manteau  <1<'  «li'ap,  «If  eoupe 
un  peu  homme  peut-êti'«',  la  t<  »(U«'  liaïc li- 
ment plantée  sur  roreillc,  «lénoient  l>ieiî  le 
san^'  <l«'s  vaillantes  p«'tit«'s  i'ranraises  (pii  en 
cent  ans  ont  pi'es(|Ue  «leux  l'ois  (léeu[>l«''  la 
po))ulation  l'i'aneo  canadieiuie. 

Tout  dans  la  canadieinie  respii-e  la  santé 
et  la  <^ait«''.  ("<'st  là  d'ailleurs  le  Tond  de 
son  cai'actère.  C^iractèi'e  un  peu  insouciant 
peut-éti'e  comme  celui  d(»  toute  la  jeunesse 
lieureuse,  née  sur  un  continent  neuf  où  <'lle 
n'assiste  pas  aux  duretés,  aux  luttes,  aux 
nusères,  aux  chai^rins  du  sfi-nt/<j/e  Jur  lifc 
de  l'aucieu  continent. 
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L'avenir  lui  apparaît  tout  on  beau,  elle 
sent  autour  «Telle  sa  patrie  (jui  f^i-andit  cha- 
<}ue  jour,  (|ui  s'élargit,  (|ui  s'ein-iehit  v^liacjue 
ainiée  et  son  esprit  se  détend  insouciant  pour 
.s'épauouir  en  toute  liberté. 

Sa  oait'-té,  son  entrain  éclatent  niali^ré 
elle.  Vo^i'ez  les  canadiennes  sortant  le  sa- 
medi d«'  la  matinée  et  descendant  en  ville 
poui"  l'aire  un  tour  de  rue  St-Jac(|ues. 

Vous  les  rencontrez  par  bandes  <lans  le 
Heaver  Mail  (pi'elles  descendent  <le  front,  en 
ca((uetant  et  déchirant  à  pleines  dents  les 
passants  (jui  les  O'oisent  ou  ceux  (pli  les 
dépassent. 

Malheur  à  celui  (pii  s'expose  à  cet  aréo- 
pance  ou  (]ue  la  malchance  amène  à  affronter 
ces  juges  implacables. 

D'aussi  loin  (pie  l'essaim  espiè^-le  l'a 
aperçu,  il  est  passé  en  revue  par  trois  ou 
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(jiiatre    paires   «l'yeux    malins  ([ui    no   par- 
(îoinieiit  pas. 

Do  la  pointe  do  ses  ]K)tte.s  au  sommet  de 
son  cliapcïau,  il  est  saisi,  coté,  mesuré,  appré- 
cié et  ju^é. 

Le  pauvre  passant  incapable  de  soutenir 
sans  lu'oncher  l'inspection  dont  il  est  l'ob- 
jet, mrichonne  son  cif(are,  baisse  les  yeux  et 
renfonce  ses  ^ants. 

'^Fout-à-coup  un  éclair  a  traversé  la  band(\ 
L'unie  des  promeneuses  à  poussé  le  coude  de 
sa  voisini^  et  soutiié  un  mot. 

C^oinm"  une  traînée  de  poudre,  le  mot  fait 
le  tour  d'-'  la  bande  et  tous  les  yeux  se  sont 
fixés  impitoyables  sur  le  point  défectueux 
de  la  personne  ou  do  la  toilette  du  pauvre 
passant. 

Le  malbeui'oux  a  s  ins  doute  le  nez  rouge 
ou  le  no'ud  de  sa  enivate  est  mal  fait. 

Il  ne  s'en  douter  pas  '"t  continue  à  s'avan- 
cer .sous  une    liatterie   <le  regards  narquois. 
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Les  joues  sont  teinlues,  les  yeux  l)rillent, 
toutes  se  serrent  l'une  conti-e  l'autre  pour 
ne  pas  laisser  échapper  l'envie  de  rire  qui 
les  étouffe. 

La  vietiuje  est  passée  et  tout-à-ccnip  part 
comme  une  fusée  un  éclat  de  rire  nio(iueur 
qui  se  communi(iue  de  l'une  à  l'autre  et  t'ait 
retentir  les  échos  de  sons  ai'gentins  qui 
sortent  de   ces  jolies  houches  impitoyahk"*. 

Le  malheureux  passant  cherche  et  recher- 
che (juel  est  le  point  (jui  a  pu  faire  rire  ces 
jeunes  têtes  et  celles-ci  (pli  se  sont  retour- 
nées sans  pitié  continuent  encore  à  se  dé- 
lecter de  la  (h''Convenue  de  leui*  victime. 

Mais  conniient  se  fâcher,  elles  rient  de  si 
bon  cd'ur  et  montrent  de  si  jolies  dents  ! 

Si  la  canadieinie  est  rieuse  et  espiègle 
elle  a  aussi  d'autres  (jualités   ]ilus  sérieuses. 

Elevée  dès  son  jeune  ngc»  dans  la  liherté 
ia  plus  grande,  elle  se  fait  vite  aux  exi- 
gences de  la  société. 
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Encore  toute 


tille,   fillette  uuelc 


jeuiK 

fois  inêiiie.  elle  sait  recevoir  au  salon  avec 
ui]  aplomb  et  une  facilité  vraiment  char- 
mante. Elle  sait  déjà  intéresser  les  visi- 
teurs, faire  h\  part  de  chacun,  accorder  à 
Tun  le  mot  désiré,  à  l'autre  le  ret^ard  con- 
voité. 

C'est  de  cette  agréal)le  habitude  con- 
tractée fort  jeune  (|ue  résulte  le  o^rand 
charme  des  réceptions  canadiennes. 

C'est  à  cette  liberté  (pie  nous  devons,  nous 
autres  éti'an^ers,  de  nous  trouver  tout  de 
suite  à  notre  aise  dans  toutes  les  fanulles  où 
les  jeunes  tilles  secondent  si  bien  leur  mère 
dans  la  lourde  tâche  derecev^oirles  visiteurs 
et  trouvent  moyen  d'accorder  à  tous  leurs 
amis  anciens  on  nouveaux,  jeunes  on  vieux, 
laids  ou  jolis  ^r-arçons,  niais  ou  spii  ituels,  les 
mômes  attentions  et  les  mêmes  prévenances. 

Avec  quelle  tinesse,  la  canadienne,  pareille 
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à  un  général  dirigeant  ses  tron])es,  v(^it  tout^ 
observe  tout,  fait  cesser  les  conversations 
(]ui  s'éternisent,  réchautte  les  froids,  encou- 
rage les  timides  et  tinit  par  accorder  à  cha- 
cun les  cin(|  minutes  réglementaires. 

La  canadienne  dans  sa  conversation  se 
ressent  de  sa  liberté  d'éducation,  elle  est 
quel(|uefois  un  peu  entière  et  autoritaire. 

Habituée  à  avoir  dans  sa  famille  les  cou- 
dées franches  elle  continue  à  agir  de  même 
avec  les  étrangers. 

Quel(|ues-uns  ont  jîarfois  la  maladresse 
de  se  plaindre  de  cette  franchise,  ce  sont 
des  grincheux. 

Quant  à  moi,  tout  en  la  constatant  je  ne 
m'en  plaindrai,  car  je  dois  avouer  que, 
connue  la  lance  d'Achille,  elle  sait  guérir  les 
blessures  (ju'elle  cause  et  si  elle  vous  vaut 
(juehjuefois  un  atti'apage  sur  les  défauts  des 
Fran(;ais,  elle   a  l'attrait  de  nous  procurei' 
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bien  dus  compliiuents  (|ii('  nous  n'aurions 
pas  osé  espérer. 

Malgré  cette  indépendance  d'allures,  la 
canadienne  est  fei'vcnto  catholiijue.  Elevée 
dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  sti'icte 
observation  d'une  relii;io!i  (ju'elle  sait  être 
la  garantie  de  sa  nationalité  elle  niarclie 
dans  la  vie  avec  l'ânie  trancjuille  et  le  calme 
de  la  croyante. 

Elle  repousse  les  idées  d'éniancipatioîi  ou 
de  révolte  et  traverse  les  mille  incidents  de 
l'existence  le  front  haut  et   le  C(inir  reposé. 

De  ce  mélanoe  de  libei-té  sociale  et  de  re- 
tenue  morale,  résulte  un  être  cliarnjant,  un 
peu  bizarre,  peut-être,  difficile  à  analyser, 
tout  extérieur,  tout  en  dehors,  mais  si  ai- 
mal)le,  si  cïnti'aînant  (pie  l'on  ne  veut  pas 
ap])i"ofondir  et  (pie  l'on  craindi'ait  de  briser 
l'idole  en  le  ramenant  au  sérieux  de  l'exis- 
tence. 
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L'iiiver  est  surtout  lV'po(jue  oà  ce  teinpé- 
raineut  <lc  feu  se  iiKmtre  dans  toute  sa 
foi'ce. 

La  canadienne  est  la  cré  )le  du  nord.  S'il 
faut  aux  unes  les  bananiers  et  le  hamac,  il 
faut  aux  autres  la  neige. 

Aussitôt  (|ue  la  terre  a  recouvert  son 
blanc  manteau,  une  femme  nouvelle  appa- 
raît. 

La  cana  lieiuie  est  dans  son  élément.  Ar- 
mée de  i)ied  en  cape  pour  lutter,  vous  la 
voyez  poindre  aux  premières  neiges. 

Avec  son  habit  bleu  ou  l)lanc,  Trappeur 
ou  C^madien,  son  petit  Ixmnet  de  laine 
campé  sur  l'oreille  avec  la  crânerie  d'une 
cantinière  de  voltigeurs,  chaussée  de  fins 
mocassins,  elle  détie  vents  et  teu'pêtes. 

Que  nous  sonnnes  loin  de  nos  petites  pari- 
siennes blémies  par  le  froid,  se  cachant  le 
nez  et  les  oreilles,  gémissant  à  chaque  rafale 
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et  rappelant  ces  i'rêles  petits  rosiers  cravatés 
(le  inousse,  emmaillottés  de  paille,  (pli,  sui* 
le  Marché  aux  P^'leurs,  s'effeuillent  au  vent 
d'hiver. 

Par  contraste,  voyez  un  peu  un  groupe  <le 
ces  charmants  dénions  :  toute  la  fieur  hiver- 
nale est  réunie  là  et  s'il  fallait  jouer  aux 
petits  jeux,  ([uelle  niao'nifi(|ue  moisson  pour 
un  boU(piet  d'hiver. 

•  Depuis  le  percenei^e  au  hlanc  calice,  la 
bruyère  aux  clochettes  roses,  l'épine  chargée 
de  corail,  le  gui  aux  guirlandes  ponctuées  de 
grains  d'argeî.t,  jusqu'aux  branches  de  houx 
dont  les  baies  éclatantes  se  détachent  comme 
des  gouttes  de  sang,  chacpie  fleur,  chatpie 
plante  trouverait  son  type  et  sa  personnifi- 
cation. 

Et  maintenant,  pour  finir  ce  portrait  aussi 
consciencieusenient   tracé    (|Ue    possible,    si 
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VOUS  me  demandez  (|uel  est  en  somme  mon 
avis,  je  vous  répondrai  connue  dans  votre 
chant  national  : 

Vive  la  Canadienne  ! 
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La  vie  du  vérital)le  uiexicain,  non  pas  du 
mexicain  des  villes,  qui  est  un  être  com- 
plexe, un  composé  l)izarre  de  ^ommeux  et 
d'atzèque,  mais  du  mexicain  de  l'intérieur, 
du  propriétaire  cultivateur,  se  passe  cons- 
tamment à  chev^al.  Le  cheval,  pour,  lui  est 
le  seul  mode  de  locomotion  raisonnable  et 
vous  l'étonneriez  fort,  je  crois,  en  lui  disant 
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(ju'il  y  a  dans  le  inontle  «les  gens  qui  vont 
à  pied. 

Tous  ses  anuisenients,  tous  ses  exercices 
sont  donc  é<iuestres  et  dans  ce  ^enre  il  ne - 
(|uiert  une  spécialité  réellement  incontes- 
table. 

Tout  le  monde  connaît  les  courses  de  tar- 
reaux,  tous  ont  certainement  lu  et  relu 
toute  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites 
depuis  Alexandre  Dumas  jusqu'à  Théophile 
Gautier,  il  serait  donc  très  fastidieux  de 
revenir  sur  un  exercice  (pli  est  si  connu. 
J'indi(pierai  simplement  un  travail  spécial 
que  j'ai  vu  faire  au  Mexicpie  par  le  gran<l 
torero  mexicain,  le  Frascuelode  la  Nouvelle 
Espagne,  Ponciano  Diaz.  On  appelle  cet 
exercice  la  po^e  de  la  cocarde. 

Le  torero  se  fait  amener  un  cheval  nu, 
portant  simplement  un  surfaix  avec  une 
boucle  pour  maintenir  le   pied  gauche.     Il 
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pi'cnd  eiitrt*  les  donts  une  cocai-do,  une  rose 
ayant  au  centre  une  pointe  d'environ  un 
pouce  de  lonj^"  et  se  place  dans  un  coin  de 
l'arène. 

Lors(jU('  l'attention  du  taureau  est  un  peu 
détournée  par  les  capes  (|u'a»^itent  devant 
lui  les  autres  toreros,  Diaz  lance  son  cheval 
à  plein  fi^alop,  passe  juste  au  r.is  du  taureau 
(jui  détourne  aussitôt  brusciuenient  la  tête  ; 
au  même  moment  l'homme  se  penche  com- 
plètement de  côté,  se  couche  sur  la  tête  du 
taureau  et  lui  plante  entre  les  deux  cornes 
la  cocarde  qu'il  tenait  à  la  bouche. 

C'est  un  exercice  très  élégant,  mais  (jui 
rencoTitre  peu  d'imitateurs. 

Mais  en  dehors  de  ces  tours  de  force,  les 
jeunes  cavaliers  mexicains  prati(iuent  deux 
amusements  plus  paciti(jues  et  malgré  cela 
fort  jolis  et  fort  intéressants  à  suivre.  Ce 
sont  :  le  la^io  et  le  roleddero. 
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Lt'  hiso,  coimne  on  sait  sans  doutu  (h'jà, 
est  une  lonj^nio  corclo  de  nO  à  70  pieds  à 
l'extrémité  de  la(|uelle  est  une  boucle.  Avec 
cette  boucle  le  cavalier  fait  un  no'ud  cou- 
lant d'environ  5  pieds  de  diamètre. 

11  fait  tournoyer  le  no'iid  au-dessus  de  sa 
tête  et  le  laisse  ensuite  échapper  aussitôt 
(ju'il  est  à  portée  du  but. 

Kn  vertu  de  la  vitesse  acquise  toute  la 
corde  se  déroule  et  le  no'ud  tombe  juste  sur 
les  cornes  ou  la  tète  de  l'animal  (pii  conti- 
nue sa  course.  Le  cavalier  s'arrête,  enroule 
autour  du  ponnneau  de  sa  selle  le  bout  du 
laso  (ju'il  a  conservé  à  la  main.  Le  petit 
cheval  luexicain  (pli  est  di-essé  à  cet  exer- 
cice s'arc-boute  sur  ses  jambes  de  devant  et 
le  nœud  cpii  se  resserre  bruscpiement  arrête 
net  le  taureau. 

Cet  exercice  demande  beaucoup  d'adresse. 
Quelques  mexicains  arrivent  à  y  être  d'une 
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force  ivellcinent  extraordinaire  au  point  «le 
désigner  à  l'avance  telle  partie  de  l'animal 
qu'ils  vont  saisir  avt^c  le  laso,  soit  la  patte 
gauche,  soit  la  patte  <lroite,  soit  la  tête. 

J)e  vrais  concoui's  ont  lieu  le  dimanche 
dans  les  immens'  .  cours  des  haciendas  et 
là,  en  présence  de  la  maîtresse  de  céans, 
tous  les  jeunes  rancheros  se  disputent  la 
palme  de  la  victoire  et  les  acclamations  des 
hrunes  mexicaines,  qui  ne  ménafrent  ni 
leurs  sarcasmes  ni  leurs  moqueries  au  con 
current  inexpérimenté,  pécheur  malheureux 
dont  le  laso  revient  au  but,  absolument 
vierge  de  la  moindre  proie. 

Le  colcadero  demande  non  moins  d'agilité 
et  beaucoup  plus  de  force  et  de  science.  11 
consiste  en  ceci  : 

Une  cinipiantaine  de  baureaux  sont  en- 
fermés  dans  un  enclos  au  milieu  d'une  prai- 
rie.    Tous  les  concurrents  sont  formés  en 
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groupe  auprès  de  ce  corral  et  deux  d'entre 
eux  sont  d'abord  désignés  pour  colear.  ' 

Les  ranclieros  ouvrent  une  porte  du 
corral  et  laissent  échapper  un  taureau  qui 
se  sauve  en  ])ondissant.  Les  deux  p»eniiers 
cavaliers  désignés  partent  à  sa  poursuite 
et  cherchent  chacun  à  se  rapprocher  de  lui 
du  côté  gauche  en  le  tenant  à  leur  di'oite.  Le 
premier  arrivé  saisit  la  (pieue  du  taureau  à 
son  extrémité,  puis  la  tenant  fortement,  il 
la  prend  sous  sa  jaudie  droite  (pli  la  main- 
tient absolument  serrée  contre  la  selle. 
Aussitôt  il  donne  un  vigoureux  coup  d'épe- 
ron à  son  cheval  (jui  fait  un  brusque  saut 
en  avant. 

Le  taureau  enlevé  ninsi  pei'd  pied  et  roule 
à  terre  en  faisant  cpielipiefois  trois  ou  (piatre 
tours  sur  lui-même. 

On  ne  peut  imaginer  quelle  passion  exci- 
tent ces  jeux.  T)e  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
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les  jeunes  gens  vieiuient  y  assister,  j'y  ai  vu 
(juelquefois  jusipi'à  '•]  et  400  cavaliers,  la 
Une  fleur  de  la  jeunesse  de  l'endroit. 

On  y  vient  éj^alenient  des  villes  voisines  et 
les  inailcoaehs  attelés  de  dix  mules,  les  calè- 
ches à  (juatre  et  six  nudes  y  amènent  en  foule 
toutes  les  jeunes  mexicaines  qui,  non  moins 
cruelles  que  les  belles  romaines,  ne  deman- 
draient  pas  nneux,  pour  s'anniser  un  peu, 
de  voir  découdre  (pielques  uns  des  amateurs 
par  un  taureau  récalcitrant  à  ce  genre  d'ex- 
ercice. 

Ce  sont  là  au  Mexique  les  deux  genres 
d'annisements  les  plus  originaux  ([ue  l'on 
puisse  sigialer.  Nous  avons  également  l'at- 
tatpie  des  diligences  (jui  t'ait  partie  du  sport 
tinancier  et  les  ^n'onanciniuentot^  mais  ils 
rentrent  dans  un  autre  genre  de  sport,  le 
sport  politi(jue,  dont  il  n'est  pas  bon  de  s'oc- 
cuper outre  mesun^  dans  ce  pays-là. 
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Cette  maladie,  dont  les  historiens  du 
Moyen- A^e  nous  ont  appris  les  terribles  ra- 
vages dans  les  rangs  des  Croisés,  la  lèpre, 
puiscpi'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  s'est, 
par  une  inexplicable  circonstance,  implantée 
dans  une  partie  du  Nouveau-Brunssviek,  le 
comté  de  Gloucester. 
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Lt^s  dangers  (|iii  résultaient  du  développe- 
ment de  l'épidéniie,  la  difficulté  de  soigner 
des  malades  disséminés,  la  nécessité  de  les 
isoler  et  surtout  d'em])êcher  des  alliances 
dont  le  résultat  aurait  été  la  production 
d'une  race  condamnée  d'avance,  furent  au- 
tant do  causes  sérieuses  (|ui  amenèrent  l'au- 
torité à  construire  un  lazaret  destiné  à 
recueillir  et  à  soigner  les  tristes  victimes 
du  terrible  fléau. 

Tracadie  se  trouvait  être  le  centre  de  la 
partie  infectée.  La  situation  excellente  de 
ce  village  au  point  de  vue  hygiéni(|ue,  la 
proximité  de  la  nier  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Pokemouclie,  le  tirent  choisir  d'un 
connnun  accord  pour  l'étal )lissement  de  l'a- 
sile projeté. 

Nous  nous  trouvions,  il  y  a  quelcpies  an- 
nées, plusieui's  an)is  de  Montréal  et  moi, 
(Jans  les  environs  de  Trricadie  en  partie  de 
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chasse,  et  l'envie  nous  prit  de  visiter  eet  éta- 
blissement, fort  curieux  h  tous  é^-ards,  et, 
surtout  Fort  intéi'essant  à  cause  de  sa  rareté. 
C'est,  je  crois,  un  des  rares  établissements 
de  ce  genre  (fui  existent  dans  le  monde 
entier,  et  à  ce  ])oint  de  vue,  il  méritait  d'at- 
tirer notre  attention.  Le  lazaret  est  situé 
sur  le  boni  de  la  baie  et  vu  de  loin,  je  vous 
avouerai  (jue  ses  bâtisses  blanches,  ses  bal- 
cons découpés  et  ses  constructions  si  régu- 
lières sont  [)eu  faites  au  premier  coup  d'œil 
pour  rappeler  le  terrible  mal  qui  abrite  là 
ses  victimes. 

Un  élégant  jardinet  entoure  la  maison  et 
nous  le  ti'aversons  pour  frapper  à  la  porte 
principale  et  solliciter  la.  pei'uiission  de 
visiter  l'établissement. 

Après  quehiues  minutes  d'attente  dans  le 
parloir,  la  seeur  directrice  se  présente  elle- 
même   et  s'empresse  (l'accéder  à  notre  de- 
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mMiide.  Nous  ])ai'C()ur()ns  (r;il)')r<l  plusieurs 
dortoirs  fort  pi'opres,  fort  bleu  tenus  ;  nous 
arrivons  dans  une  grande  salle  où  une  di- 
zaine de  malades  sont  occupés  à  lire,  à  fumer 
et  à  L.'iuser.  Ils  se  lèvent  à  notre  approche 
et  nous  pouvons  les  examiner  successive- 
ment. 

Le  trait  principal  de  la  maladie  est  la 
perte  absolue  de  la  sensibilité  dans  les  mains 
et  la  dittbrmation  complète  des  muscles  des 
doigts  et  du  poignet.  Les  doigts  se  re- 
courbent et  il  <levient  impassible  de  les 
ramener  à  leur  position  normale.  En  même 
temps  la  face  se  boursouttte  et  devient  abso- 
lument difibrme,  le  front  se  couvre  de 
bosses  au  point  de  faire  perdre  à  la  physio- 
nomie toute  expression  humaine.  C'est 
d'ailleurs  là  le  point  le  plus  avancé  de  la 
maladie  ;  après  ari'ivent  les  plaies  (jui  font 
tomber  tous  les  doigts.     Il    y   a   à    l'asile 
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plusieurs  niallieureux  {[m  n'ont  plus  de 
mains  ;  les  doigts  sont  tombés  et  il  ne  leur 
n^ste  que  le  moignon. 

Tous  ces  pauvres  gens  sui)portent  patiem- 
ment leur  mal  :  ils  ne  soutirent  plus  disent- 
ils,  et  ils  attendent  ainsi  leur  sort.  IMu- 
sieurs  ont  eu  déjà  des  parents  morts  à 
l'asile,  et  c'est  le  triste  héritao-e  de  la  mala- 
die  paternelle  (pii  les  a  amenés  à  finir  leurs 
jours,  séparés  du  reste  du  monde. 

Nous  avons  ensuitii  visité  les  salles  où 
sont  traitées  les  femmes.  Elles  sont  encore 
plus  horribles  à  voir  que  les  honniies,  et  il 
y  a  là  actuellement  plusieurs  cas  qui  sont 
arrivés  au  maximum  d'intensité  de  la 
maladie.  Une  vieille  fenune  à  la  tigure 
toute  décomposée,  n'ayant  plus  de  mains 
nous  dit  avec  une  certaine  fierté  (pi'il  y  a 
tj'cnte  ans  <|u'ell(î  su})poi'te  le  mal.  Le  cas 
est,  parait-il,  assez  extraordinaire,  car  habi- 
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tuellement  lorsque  le  mal  s'est  déclaré,  le 
patient  meurt  dans  un  délai  de  dix  ans  au 
plus. 

La  sœur  directrice  nous  conduit  ensuite 
dans  la  chapelle,  à  la  pharmacie  et  enfin 
dans  toutes  les  parties  de  l'établissement. 

Tout  en  marchant  nous  lui  demandons 
(juclques  renseignements  sur  les  particula- 
rités de  la  lèpre. 

Son  origine  au  New-Brunswick,  nous 
a-t-elle  dit,  n'est  pas  encore  fixée  d'une 
façon  irréfutable,  malgré  toutes  les  recher- 
ches qui  ont  été  faites.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  a  été  apporté  par  un  bateau  venant 
de  la  Méditerranée  à  l)ord  (hupiel  un  habi- 
tant de  Tracadie  était  allé  travailler.  Il  en 
était  revenu  m{:tlade  et  c'est,  croit-on,  le 
premier  cas  constaté  dans  le  pays.  Depuis 
il  s'est  successivement  propagé  et  l'indo- 
lence des  habitants,  le  défaut  de  précaution 
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dans  les  alliîiiices  lui  avaient  fait  prendre 
une  extension  l'edoutable  dont  les  pi-ogrès 
furent  ari-êtés  par   la  création   du    Lazaret. 

Fait  très  curieux,  la  lèpre  n'est  pas  tou- 
jours héréditaire,  elle  saute  quehjuefois  plu- 
sieurs oénérations  pour  reparaître  à  plu- 
sieurs années  d'intervalle.  Mais,  règle  abso- 
lue, en  recherchant  la  lignée  de  tout  nou- 
veau cas,  on  est  sûr  de  retrouver  un  cas  de 
lèpre  dans  la  parenté. 

La  question  de  la  contagion  est  aussi  foit 
discutée  et  même  absolument  niée,  car,  de- 
puis la  fondation  de  l'asile,  aucune  des  per- 
sonnes (pli  y  sont  employées  n'a  été  atteinte 
de  la  maladie. 

Tels  furent  les  principaux  renseignements 
(pie  nous  pûmes  obtenir. 

Notre  visite  touchait  à  sa  fin,  après  avoir 
reînercié  la  seeur  directrice  de  sa  bienveil- 
lante  complaisance,    nous    traversâmes   de 
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re 

nouveau  le  jardin   où   les  pauvres  lépreux 

• 

1 

?s 

Fuiiiaieut  trampiilleuieiit  leur  pipe  au  soleil 

Quelcpies    eiu;aves    <jue     nous    distribuâmes, 

1 

11- 
n- 

nous   valurent   leurs    chaleureux    remercie- 
ments et  tout  en  songeant  au  temps  lointain 

11- 

où  ces  pauvres  infortunés   pai'couiviient  les 

i:,; 

1 

()- 

rues,  une  clochette  attachée  au  cou  pour  pré- 

n- 

venir  les  passants  de   s'écarter  de  leur  che- 

Ic 

min,  nous  sortons   de   cet  asile  du  malheur. 
Une  fois  dans  la  campaofne,  nous  respirons 

rt 

lair  pur  et  la  brise  saline  de  l'océan  et  nous 
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jetons  un  dernier  regard  sur  la  })oi'te  de  cet 
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asile  à  lacpielle   ne   mancpie   (pie  le   sirn'stre 

te 

frontispice  (pie   le   Dante  a  placé  à  celle  des 
enfers  : 
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Ofjni  intrafc  lasciata  la  sjH'ravza. 
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C'est  une  terrible  vie  que  celle  des  pê- 
cheurs canadiens.  Il  faut  avoir  vécu  au  mi- 
lieu (Veux  pour  comprendre  et  admirer  ces 
luttes  contre  les  éléments,  ces  actes  d'héro- 
ïsme obscurs  dans  lesquels  l'homme  seul  aux 
prises  avec  la  tempête  cherche  à  lui  arra- 
cher sa  proie. 
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Los  lono-.s  récits  du  soir  (huis  les  pauvres 
(•al);ni('s  des  Acînlicns,  des  Français,  cnninic 
ils  s'intitulent  avec  oi-oucil,  sont  un  \  ivii 
niartvroloiic  des  victimes  de  la  uraiidr  niaii- 
li'euse,  de  la  mer,  leui'  ennemie  et  leui'  pas- 
sion. C^U('l((U(.'s-unes  de  ces  tempêtes  sont 
devenues  léot-udaires  parmi  eux  et  nneux 
que  toutes  épliéméj'ides  marcpieiit  les  étapes 
de  leur  rude  et  p(''nil>le  existence.  Sans  êti'e 
Hcepti([ue,  j'av(jue  (|Ue  Je  m'attendris  assez 
difficilement;  néanmoins  je  dois  dire  (pie 
j'ai  été  prol'ondément  touché  ])ai'  le  récit 
d'une  tempête  célèbre  (pie  me  tit  un  jour  un 
vieux  pécheur  de  Shippagaii,  jietite  \ille  du 
comté  de  Gloucester.  Ce  récit  est  resté 
s^ravé  dans  ma  mémoire  et  je  ne  puis  résister 
à  l'envie  d  en  faire  connaître  (piehpies  traits. 

11  y  a  une  ti-entaine  d'années,  ([UehjUes 
péclieurs  (h'  Shi[)pigan  étaient  soi'tis  pour 
pécher  la  morue  au  Banc  des  Orphelins.  Ce 


é     :' 


■<vl 


i 

w 

M 

m,: 

W''- 

'.f^f 

21S 


LES    IM:<"HEri{S    CANADIENS 


vm^^ 


'••  i' . 


•'\M      •^■- 


Tv'-  '   i 

i 

»►,. 

,1 

t 

...Jf    ,' 

; 

- .  ■^'. 

t 

..,K.--;  ■;,- 

1 

1* 

^rr'^r  *. 

**■  i  i    'i 

'i' 

feif'ji 

i 

|p>'i'i 

i 

i 

n 

H 

ili 

iu)iii  seul  ne  doune-t-il  pas  le  frisson  ^ — 
Pres(|Ue  tous  ;ivaient  Mineno  avec  eux  leurs 
^•aryons,  déjeunes  enl'ants  (jui  aidaient  à  la 
nianceuvi'e  et  roniiuenraient  ainsi  leui'  ap- 
prentissaj^'e  de  la  vie. 

La  pèche  ..vait  été  l)elli',  le  eiel  était 
radieux,  chacun  saDprétait  à  retournera  la 
maison,  lors(|ue  tout  à  coup  le  ciel  se  couvre, 
le  vent  ccannience  à  soutiiei'  et  les  pécheurs 
se  préparent  à  tenir  tête  à  l'orage. 

Kn  (juel(|ues  minutes  l'ouragan  éclate  avec 
furie,  la  Hottilh'  est  dispersée  et  chacune 
des  petites  bar((Ues  devient  le  jouet  de  va- 
gues énormes  (jui  menacent  de  les  engloutir. 
— Un  grand  nombre  disparai^si-nt  dans  les 
flots. — Quel([ues-unes  plus  heuieuses  peu- 
vent pousser  jus(piau  poi't  où  se  répand 
bientôt  la  triste  nouvelle.  Toute  la  popula- 
tion accourt  sur  la  grève,  on  veille  toute  la 
nuit  pour  ramasser  les  cadavres  poussés  par 
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la  mer  et  le  Iriult'iiiaiii  on  en  comptait  79, 
sui"  125  p(Vheurs  (|\ii  étaient  partis. 

Impossible  (1«'  (Irci'iiT  l«'s  plcui's  des  rum- 
ines et  lies  enfants,  le  (h'-scspoir  dr  tonte  eette 
popnlation,  le  spectacle  atroc»;  de  ces  vienx 
nifii'ins  i-acontant  leni-  douleni'. 

Un  nialhenrenx  pèiv  l'amène  denx  catla- 
vres.  An  milien  de  la  temp«'''t<'  sa  1»ar(|ne  a 
chaviré,  il  a  pn  santer  snr  hupiille,  mais  ses 
denx  tils  sont  tondu's  à  l'ean.  11  ])lont;e  et 
les  ramène  à  Hot,  mais  ce  ne  sont  plus  (pie 
deux  cadavres.  Mal<^ré  tout,  le  père  veut 
absolument  les  faire  ensevelir  et  les  ramener 
au  port.  Il  prend  sa  cravate,  et  avec  elle 
il  attache  les  denx  cadavres  corps  à  corps 
par  le  cou,  puis  il  les  place  sur  la  ([uille  à 
côté  de  lui,  chacun  pendant  d'un  côté.  C'est 
dans  ce  funèbre  appareil  (piil  i"evient  au 
port. 

Un  autre  ({ui  avait  avec  lui  son   tils,  son 
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jcnne  ciifaiit,  cluiviro  iValeiiu'ut  et  se  sauve 
en  sautant  sur  la  <|uille.  L'entant  (|ui  est 
clans  la  calane  ne  peut  sortir  et  se  trouve 
enfei'nié.  Le  malheureux  père  enten<l  ses 
cris  à  travers  les  parois  du  hateau,  mais  (pie 
t'ai IV  :' 

Jl  s'é[)uise  en  ^•ains  etiorts  pour  arracher 
les  planches,  mais  il  est  sans  outils.  Pen- 
dant ce  temps  les  appels  sont  plus  pressants 
et  plus  désespérés.  Le  père  se  désole.  Kntin 
on  touclie  teiTc,  on  accourt,  on  retourne  la 
l)ai'(jue,  on  ouvre  la  cahine.  L'ent"ant  venait 
d'expirer. 

Tout  ceci  est  raconté  avec  une  telle  sim- 
plicité, sans  é»î>oi  ni  colère,  ([Uc  le  co'ur  se 
serre  réellement. 

Ce  sont  les  mêmes  honunes(pii  vont  s'en- 
i'ermei*  tout  un  hiver  dans  leurs  tristes  caba- 
nes, sans  pain  (juehpiefois. 

Jjcs    années    Tuauvaises    se    succèdent    et 
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clia((ue  t'ois  ou  vient  (IciuaiMlcr  des  secours 
pour  ces  pauvres  gens.  Je  souhaite  toujoui's 
que  ces  demandes  réussissent,  ear  je  nous  as- 
sure (|Ue  (juand  on  :\  vu  de  pivs  d.- tels  Iioni- 
ines,  c'est  pres(|U(^  les  larmes  aux  yeux 
(]u'on  lit  e('.schiiTr"s  froidement  alii-nés  dans 
les  rapports  officiels  et  (pii  sionitient  dans 
leur  sécheresse  (|u'il  y  aui'a  peut-éti'e  (iicore 
)>ientôt  de  pauvres  (';n)adiens  ipii  moui-i-ont 
de   l'ai  m. 
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NOUVELLE-OKLEANS,  MEXKO, 
LA  HAVANE 


La  Nouvelle-Orléans  est  le  rendez-vous 
(les  Américains  (jui  veulent  éviter  les  durs 
froids  du  îSord  ;  bien  des  Canadiens  y  vont 
aussi  we  T-égaler  du  soleil  du  midi,  au 
sein  d'uitG  population  française  et  catlio- 
licjue.  Mieux  ([ue  tout  autre,  ils  peuvent 
comprendre  la  sublime  mémoire  du  cceur 
(jui  lui  a  conservé  son  cachet  ancien. 
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Il  est  pourtant  impossible  d'an'iver  à  la 
Nouvelle-Orléans  sans  être  innnédiateuient 
stupéfait  (lu  orand  air  ([Ue  présente  la  vieille 
Cité  'lu  Croissant  au  milieu  de  ses  désordres. 

Pareille  à  la  vieille  marcjuise  ruinée  dont 
on  sent  eneore  la  race  sous  les  manteaux 
rApés  il  faut  convenir  qu'on  y  retrouve  la 
tiace  des  o-loneuses  nations  (|ui  s'y  sont 
éehano-é  riioinicur  d'y-  répandre  la  foi,  la 
délicatesse,  la  touche  artisti(|Ut'  des  races 
latines. 

La  Nouvelle-Orléans,  Fondée  par  des 
Français,  l»âtie  pai'  des  Espagnols,  instruite 
par  des  Frar.çuis,  a  conservé  toutes  les  (pia- 
lités  et  tcMs  les  défauts  des  i-aces  (pli  s'y 
sont  succédé'^s. 

Pour  ne  pîirlci"  (|ne  du  (piartier  français, 
(pli  seul  oii're  un  cachet  spécial,  c'est  mer- 
veille de  voir  le  Itariolanc  de  style,  de 
mœvr.'3  ([ue  l'on  y  ivncttntre  à  chaque  pas. 
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Frenoïis  nno  des  graïKles  rues,  par  exem- 
ple, la  l'Ile  Royale  :  elle  est  étroite  eoniniC  les 
rues  t'raiiraises,  mal  pavée,  avec  des  trottoirs 
impossibles,  sur  les(|uels  ou  ne  peutmarehe)' 
eu  teuips  (le  bour.  A  cha(|ue  pas  uuc  dalle 
se  dérange  et  retv  !  'U  éclaboussaut  d'uue 
faeou  souvent  iu<liscrète  votre  voisin  ou  \()- 
ti  t'  x'oisiue. 

La  l'ue  est  obscureie  }tar  nue  luu^e  d'eii- 
seio'Ucs  de  toutes  coul.'urs,  de  toutes  l'oi'mes, 
de  toutes  dimensions,  <jui  donnent  au  ciel 
une  ap})arence  de  crazi/  qalU. 

Les  magasins  sont  surplombés  par  des 
bîdeons  aux  jalousies  baissées  où  les  belles 
( 'léoles,  nouehalannnent  v''ten<hies  dans  des 
berceuses,  vêtues  d'uu  lon^'  peiiinoir  blanc, 
le  )>ied  eliaussé  de  minces  sandales,  écoutent 
en  s  (''Ventant  avec  une  l'euille  \v  latanief, 
des  histoires  (jUe  leur  conte  avec  son  _e'r(.)S 
rii-e,  la   ué_i;'resse    f'ami1ièj-e   ou.    les  chansons 
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(lu  crû  (jue  chante  son  Hls,  IninilMn  créole, 
vêtu  uiii(|iienient  (l'une  courte  cllenlisi^ 

Tout  ce  niélîin^'e  <le  ])atois  rrnnr.tis,  de 
halcons  esp.-io-nols,  de  i-(''chunes  ;nii<''rie;nnes 
iVap])»' nu  ])i'enn'ei"  eou|:>  d'o'il  et  inspii'e  le 
<lésir  de  se  lier  ;ivt  c  ces  ecns  (|ui  seiiiMent 
si  lieureux  et  si  insouciants  d(^  la  vie. 

Le  triomphe  de  la  Créole,  c'est  la,  |)roni[e- 
nade  du  dimanche  apivs  la  orand'messe. 

Foncièrement  catholi(|ue,  comme  tout<les- 
cendant  de  race  française,  la  (  Vi'ole  assiste 
régulièrement  à  l'ortice  du  dimanche  à  la  ca- 
thédrale française,  la  cathédrale  Saint- Louis. 

Après  l'ottice  a  lieu  la  promenade  fashio- 
nable  (|ui  se  fait  au  Marché  Fruiiçais  sur  le 
l)or(l  <lu  fleuve. 

Au  milieu  d'un  innnense  marché,  tenu 
avec  la  propreté  la  plus  sci'upuleuso,  une 
foule  hio'arrée  en  hahits  de  fête  monte  et 
desceufl  en  catpietant  et  flirtant. 
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Lc's  IioucIkm-s,  tous  IVaiK/îiis,  et  (jui  j)lns 
est,  tous  gascons,  sont  là,  devant  leur  étal, 
en  orancle  tenue,  elieniises  l)lanclies  à  1k)U- 
tons  d'oi',  maneliettes  et  ta])liers  Mancs. 

Ils  débitent  la  vian<te  avee  la  même  ^a^âce 
et  la  même  netteté  qu'un  connnis  de  Sii'au- 
din  peut  mettre  à  servir   une   livre  de  mar- 


rons o- laces. 


Autour  d'eux  tournent  et  retournent  les 
Jeunes  Créoles,  au  type  opulent,  aux  brunes 
torsades,  poussées  sous  les  soleils  des  tropi- 
(jues  et  alliant  à  la  vivacité  et  à  la  gaité  de 
la  française,  la  splendeur  du  type  espagnol. 

Rien  ne  peut  rendre  l'impression  (pie  pro- 
duit le  mélang-e  et  la  diversité  des  couleurs 
dans  cette  cohue. 

Les  toilettes  des  Créoles  aux  nuances 
multiples,  les  madi-as  insensés  des  vieilles 
négresses,  tous  ces  visages  dont  la  gannne 
varie  du  noir  de  jais  au  blanc   d'albâtre,  se 


^^^m 


LA    NOUVELLE-*  >RLEANS 


227 


l'undent  dans  l'enseriible  pour  former  un  ton 
d'un  intensité  vraiment  étrange. 

Après  cette  promenade,  la  Créole  sort  peu 
dans  le  jour  ;  le  soir  elle  va  prendre  le  frais 
au  bord  du  lac,  soit  au  West- End,  soit  au 
Fort  Espagnol. 

Quel  (pie  soit  le  rococo  évident  de  ces 
constructions  sans  style,  il  est  impossible  de 
ne  pas  y  trouver  un  cachet. 

Figurez-vous  deux  ou  trois  restaurants 
plantés  au  milieu  d'un  grand  jardin  public 
où  l'on  admire  un  lion  en  terre  cuite,  deux 
ours  vivants  et  deux  crocodiles  dans  un 
bassin. 

Les  eaux  jaunes  du  lac  Pontchartrin  sont 
le  seul  point  de-  vue  (^l'offre  ce  lieu  de  dé- 
lices où  l'on  vient  entin  aspirer  (pielcjues 
bouffées  d'air  frais. 

Les  buU-frogs  tenus  à  l'écart  par  la  lu- 
^nière  électrique    et    les  jeux  des   enfants, 
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cro.'issunt  tout  à  l\'nt()iir  avec  leur  claiie 
voix  de  hasson. 

Kloioiiez-vous  uiaiiitcnaut  «le  (|Ut'l(|U('s  pas 
(le  ce  o'iitrt',  et  suive/  un  instant  le  elieiiiin 
en  (*<M|uillM<4'e  (|ui  mène  à  la  \  ille  :  les  l)ruits 
niystéi'irux  du  marécage — hrusquivs  ])l(»n- 
L;('ons  de  hètes  invisibles,  ela|)otenients  de: 
l'eau  sans  cause  a})])récial»le,  susurrements 
d'insectes,  cris  rau<|ues  de  pélicans — l'ei'ont 
aux  serments  d'amoureux  et  aux  valses  de 
Strauss  (|u'écorche  l'oi'cliestre  du  Fort,  un 
bien  oriiiinal  accompaonement. 

Kt  voilà  connnent  se  passe  un  dimanche 
à  la  Nouvelle-Orléans. 
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MKXK'O 

Mexico,  hi  Ville  (les  7^//r//N,  coiiiiiic  liiiti- 
tu](înfc  iiiodesteinent  ses  liabitants,  est  loin 
(le  répondre  «le  suite  au  tableau  enchanteur 
que  promet  ce  pompeux  surnom. 

Le  premiei"  aspect  est  «^'lacial.  (  'es  vieilles 
maisons,  aux  mui's  dv  ([uatr(!  pieds  d'épais- 
seur, tontes  sui-montées  de  toits  plats,  dont 
la  ligne  continue  forme  une  lourde  tei'i'asse 
au-dessus  de  la  ville  :  ces  innnenses  cours 
intérieures  sur  lestiuelles  donnent  de  lonmies 
galeries  toujoiu's  désertes  ;  tout  cet  en- 
seml>le  donne  à  la  \ieille  cité  mexicaine 
une  gravité  et  un  sérieux  (pie  l'i  n  s'attend 
liien  peu,  au  ]ir«^mier  altord,  à  ivncontrer 
dans  ce  pays  tropical. 
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MEXICO 


Sur  la  foi  des  Chistave  Ayinard  et  con- 
sorts, on  arrive  à  Mexico  avec  l'idée  d'une 
population  tapageuse  et  sans  cesse  grouil- 
lante, ne  rêvant  ((u'estocades  et  batailles, 
(|ue  poignards  et  revolvers,  et  au  lieu  de 
cela  on  trouve  la  ville  la  plus  paisil)le  du 
monde. 

C'est  un  dimanche;  les  cloches  sonnent  à 
toute  volée,  et  les  rues  sont  pleines  d'élé- 
gants endimanchés.  Les  cravates  sont  peut- 
être  un  peu  éclatantes,  les  bottes  vernies  un 
peu  pointues,  mais  enfin  nous  sommes  si 
loin  des  Boulevards,  Les  brunes  mexicaines, 
le  paroissien  à  la  main,  se  dirigent  de  ce  pas 
lent  qui  caractérise  les  nations  espagnoles 
vers  la  cathédrale  dimt  les  hautes  tours 
dominent  la  ville  entière  et  surplombent  la 
belle  promenade  du  Zocalo  où  la  musique 
militaire  fait  entendre  les  airs  favoris  de 
Carmen, 
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Dans  toute  cette  foule,  pas  un  cri,  pas 
une  bousculade;  à  peine  (juehiues  saints 
esquissés  du  l)out  des  doigts,  et  la  prome- 
nade C(jntinue. — Mais  tout  cela,  nie  dire/- 
vous,  man((ue  absolument  de  couleur  locale  ? 
— Patience,  elle  a  aussi  sa  place,  et,  en 
première  lionne  je  signale  l'attachement 
de  la  mexicaine  à  la  mantille.  Les  modes 
les  plus  élé<:,amtes  n  ont  pas  encore  détrôné 
cette  élégante  coiffure  dont  les  plis  savants 
fo'it  ressortir  av^ec  tant  d'avantage  les  beaux 
yeux  noirs  des  charmantes  promeneuses. 
L'innnense  sombrero  galonné,  brodé,  sur- 
chargé d'argent,  s'est  conservé  aussi  pour 
les  honnnes  comme  signe  distinctif  du  cos- 
tume national  ;  et  tous  ces  tiers  gaillards 
solidement  campés,  V)runis  par  le  soleil,  ont 
sous  cette  coiffure  un  aspect  un  peu  farou- 
che mais  bien  caractéristi(iue.  C'  st  là  d'ail- 
leurs un  des  cachets  particuliers  de  la  nation 
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La  feiiinie  iiiexieaiiie  est  la  reiiiiiir  du 
foyer,  nu  \n'W  \y.\v  force  peut-éti'e  :  elle  sort 
|)eu  ou  ])oiut  :  janiîiis  «laus  une  réuuiou  elle 
n'élève  la  voix  ;  son  seioncur  et  maître  l(^ 
défend,  et  seul  il  eonnnande.  Aussi  les  rela- 
ti«)ns  niîUKjuent-elles  forcément  de  la  coi*- 
dialité  à  laquelle  nous  sonnues  habitués.  Je 
suis  loin  <le  me  poseï"  en  apôtre  de  l'émanci- 
pation des  fenuiies,   car   je  suis  sûr  (jn'elles 


sauront  bien  se  défendre  elles-mêmes,  nu 


lis 


enfin  c'est  le  cas  de  demander  aux  Mexi- 
cains de  donner  à  leurs  femmes  un  })eu  plus 
de  lil)erté.  S'ils  ne  le  font  pas  pour  eux, 
(|u'ils  le  fassent  au  moins  pour  les  autres. 


L'élément  indien  forme  à  Mexico  les  deu 
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tiers  des  habitants,   et  dans  le  Mexique  en- 
tier il  conqite  poui*   huit  millions  dans  une 
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)ulation  <le  dix  millon? 
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L'Iiidit'ii    mexicain    est    1  èti'e  le  plus  ] 
ible   et   1( 
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sible  et  le  pius  iiumenKit  (|Ue  Ion  puisse 
rêver.  Vax  le  voyant  on  comprend  sans 
peine  (jue  l(;s  barhai'es  connuérants  veinis  à 
la  suite  de  F»'rnMnd  C^)rtez  l'aient  si  facile- 
ment dépouillé  du  l>el  empire  des  Astecs  (|ui 
fut  dans  un  temps  à  la  tête  de  la  civilisn- 
tion  de  rAméri(|Ue  toute  entièi'e. 

Vous  le  voyez  traverser  les  i'U«'s  en  trot- 
tinant «lei'i'ière  son  Ane  (pli  appoile  au  mai  - 
elle  (pielrpies  fli-urs  ou  (pud(|Ues  léo-umes  ;  il 
s'arrête  de  temps  en  temps  [)oui'  vous  de- 
mander d'une  voix  chantonnante  et  erdine  : 
"  Voulez- vous  un  petit  l»ou(|Uet,  mon  petit 
patron,  mon  cliéri  :  ('h  ro iu'iIIcIc  jxit nn)- 
r'iio,  III  no!  Et,  s'il  n'a  pas  trouvé  acliet«'Ur. 
il  repai't  de  son  petit  ti'ot,  juscpià  ce  (ju  il 
ait  l'éalisé  les  ([uel<pi<'S  sous  aux(|uels  se 
monte  sa  caroaison.  Puis  il  achète  trois  ou 
([uati'e  fralettes  <le  maïs,  un  litre  de  la  hoisson 
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ui\i'u)\m]i\  rt  rctouriK*  k  sa  cnl).'i,ii(\  tonjoins 
<Mi  trottiiumt  durrièrc  .son  àiu'. 

Moxico  n'est  pas  nue  villr  rnic.  l)i(Mi  loin 
<1(»  là.  liC  pays  ost  à  la  vcil'c  (rniic  traiis- 
t'ormation,  et  clincnn  siMultlo  si' clrmandei- ci» 
(|iii  va  an'ivei',  LindoliMU'i»  lialiitucllc  de 
la.  r.'K'e  l'cmpèclK»  <1«^  r/'Mi^ii"  aussi  t'ortcnK'iit 
(j\io  le  niM'essiterait  la  s'tnatioii,  et  il  est 
l)ien  à  craindre  (|Ue  le  néant  du  Nord  ne 
s'iniplanti»  un  jour  l»i«>n  louideincnt  dans 
0(»tte  lu'lle  contrée. 

Espérons  (jfi'il  n'en  stM'a  rien  de  c»  s  noirs 
pressentin\ents  :  mais  ]>our  ecla  d  iaudiait 
{(Ue  les  races  latines,  ta  Krar.ce  ru  particu- 
lier dont  K\s  attaclîes  là-l»as  sont  si  j)uis- 
santes.  où  l'iiflinité  des  laccs  leur  a  créé,  en 
dé]>it  des  erreurs  de  IS()7,  des  synipatlncs 
indélélales,  (pie  la  France  nVnihiiat  le  lieau 
rôle  (pre]l<»  pourrait  y  jouer  à  son  tour. 

Ne   si'rait-il   pas   vraiment    noblt^    après 
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(ju'un  (^ni[)in>  IVjujraiH  avaJt  cru  \mr  uik' 
intervention  militaire  |)()uvnir  y  fond"»-  un 
empire  înoxicnin,  de  reconnjiîtie  son  erreur 
et  (le  laissjM'  à  une  i-é{)ul>li(jue  !«'  soin  «Ir 
réj)arei'  ses^faute.s  et  «le  eonsolider  par  line 
intervention,  paeificjue  cette  l'ois,  la  liberté 
et  la  richesse   (!<'    la    réjMiMi(pie   mexicaine  / 
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LA  HAVAXK 

L;i  Hîivaiit'  .'....  à  CM'  seul  mot,  une  (|(''li- 
cieusc  brise,  oinliauinrr  <l'()rjm<iers  et  <1(' 
citi'oiinicrs,  sciiihlc  encore  m'appoi-ter  les 
(lei'iiici's  ti(tiiilons  d»  s //(/A'/z/^/v/s- et  des  Jnn- 
zox.  (|Ue  (lu  soir  au  matin  les  musi(|nes  font 
entendre  à  l'ondire  d<'s  liaiiani<')'s. 

Une  nuée  Ideue  semMc  cneoi'e  selcNCi'  de 
toutes  parts,  et  le  ])alais  sendde  eneoi'e 
savoui'ei'  les  ])ai"ta|L!,as,  les  hrevas,  les  ]^ana- 
tellas,  etc.,  ete.,  de  la  rcrlc  (h's  Aitfilh's. 

.le  ei'ois  encore  xoir  passer  «levant  moi 
les  splendides  ha\anaiseN  au  teint  vieil  oi*, 
aux  yeux  étourdissants,  aux  ])i«Mls  miere)sro- 
])i(|Urs,  à  la  démai'ehe  lan<^'oureuse.  il  me 
send>le  être  eneoi'e   à    la  ]»i'omena(le  où    'lies 
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vous  lîuic'ciit  en  picinc  liourc  fivccniH'  îiii])U- 
(îence  provocaiitt)  la  bouffée  (1(>  lenrs  ei(>fi- 
î'ettes  et  se  sauvent  ensuite  en  l'iant  connue 
des  folles  de  la  <l(''e()nvenue  de  leur  victinu'. 

A<;-rén)entez  le  tal)leau  d'un  soleil  (|ui 
chauffe  à  un  uoinla-e  incalculable  de  de^i'és 
et  ([ui  surexcite  à  la  fois  le  cer\  eau  et  l'en- 
tliousiasnie,  et  vous  aurez  l'idée  des  sensa- 
tions d'un    nou\(',iu   déhar(|ué  à  la  Havane. 

L'entrée  du  port  est  vi-aiement  grandiose. 
V)  fort  planté  sur  his  rochei's  douane  la 
pisse,  et  le  vapeur  s'avance  lentement  dans 
la  Itaic.  Inuiiédiatement  une  flottille  <le 
petites  chaloupes  hlanclies  se  détache  du 
(piai,  et  arrive  à  force  de  rames  vers  le  va- 
peur ])our  s'accrocher  à  ses  flancs. 

Le  pont  est  aussitôt  en\ahi  pai-  une  mul- 
titude, (pli,  dans  toutes  l(;s  langues  du 
nu^n<le,  cherche  à  accaparer  un  client  poui- 
'.'eniniener  à  terre  :  une  peur  terrihle  d'être 
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déchiré  en  morceaux  par  tous  ces  rivaux 
s'empare  du  malheureux  passager  (jui  pres- 
({ue  toujours  se  décide,  pour  avoir  la  tran- 
(juillité,  à  aller  visiter  la  ville. 

Aussitôt  débarqué,  la  première  préoccu- 
pation est  in  variai  dément  de  trouver  à  se 
rafraîchir,  et,  connue  les  cafés  ne  manquent 
pas,  il  n'y  a  (pie  l'emharras  du  choix.  C'est 
là  d'ailleui'S  le  lieu  de  réunie  n  ;  c'est  là  d'ail- 
leurs (|ue  riche  et  pauvre,  négociant  et  sol- 
dat, matelot  et  bourgeois,  viennent  chercher 
le  peu  d'air  respirable  nécessaire  à  l'exis- 
tence. 

Dans  d'inunenses  salles  puissamment  ven- 
tilées, une  foule  sans  nombre  est  assise  de- 
vant des  tables  surchargées  de  tout  ce  (jue 
l'imagination  humaine  a  pu  trouver  en  fait 
de  boissons  rafrjiîchissantes  ;  des  monceaux 
de  glaces,  de  limonades  s'empilent  sur  les 
tables   et  chacun,    les    iandjes  étendues,  se 
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balance  sur  les  berceuses  en  jetant  au  vent 
les  bouftees  de  la  cio-arette  et  en  se  pâmant 
comme  des  carpes  à  chaciue  légère  brise  i\m 
tr()p  rarement  vient  de  la  baie  apporter,  en 
même  temps  ([ue  les  émanations  salines,  les 
émanations  plus  dangereuse  cette  fois  de  la 
fièvre  jaune,  le  Général  Fièvre  connue  l'ap- 
pelaient les  Cu])ains  pendant  la  guerre  de 
l'insuiTection,  où  il  faisait  parmi  les  Espa- 
gnols plus  de  victimes  (jue  les  escopettes  des 
guérilleros. 

La  Havane  est  la  ville  sociable  par  excel- 
lence. Dans  aucun  endroit  vous  ne  trouvez 
plus  d'affabilité,  un  peu  trop  démonstrative 
peut-être,  mais  enfin  bien  agréable  pour 
l'étranger  (|ui  trouve  là  les  prévenances, 
l'amitié  dont  la  race  anglo-saxonne  est  sou- 
vent trop  cliiclie. 

La  ville  semble  d'ailleurs  être  d'un  autre 
âges;  les  troupes  (pli   la  traversent  rappel- 
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lent  les  pays  ilopérettes  (|u'aeélél)iv.s  Otieii- 
l)ach  :  les  clia.ssoursà  cheval,  avec  leur  large 
])aiuinia,  It'Ui's  lial»its  bleus,  leui's  longs 
sabres,  leurs  pa(|uetaoes  fantaisistes,  rappel- 
lent les  défilés  (lu  Cirijue  ()l3nnpi(]ue,  tandis 
({ue  les  gai'des  de  luiit  armés  de  la  halle- 
barde anticpit^  ra])pellent  le  bienheureux 
temps  OH  les  populations  étaient  encore 
réveillées  cha(|ue  nuit  par  la  voix  lugubre 
du  veilleur,  et  cet  avis  rassurant  :  "  Le  temps 
est  beaul  " 

Le  temps  est  beau  à  la  Havane,  trop  beau 
[)eut-étre,  car  il  ne  peut  durer.  Depuis  un 
demi-siècle  le  sol  de  l'île  gronde  sous  les 
colères  accumulées  et  trop  longtemps  main- 
tenues. L'im|)lacabl('  Es])agne  a,  })oussé  à 
bout  la  patience  des  Cubains,  (pii  lèvent 
cha(|Ue  jour  l'étendard  de  la  révolte.  Abat- 
tue cliaipie  Fois,  elle  se  relève  chacjue  jour 
triom})hante,   et   malheureusement   aujour- 
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dhui,  elle  .-i  l'aide  des  Américains.  Là, 
comme  an  Mexi(jne,  on  se  sent  encore  en 
face  des  progrès  menaçants  des  Etats-Unis 
dont  les  i-aces  latines  ne  peuvent  (pie  iv- 
douter  et  combattre  l'aceaparement. 
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Nos  actes  et  nos  exploits  sont  ([uel<nie t'ois 
bien  insignifiants,  quelquefois  bien  sots  ;  et 
pourtant  il  existe  en  nous  un  fond  de  vanité 
égoïste  qui  nous  rend  fiers   de  les  rappeler. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  éprouve, 
pour  le  fait  d'avoir  frappé  un  homme  à 
mort,  toute  l'horreur  (|u'imagine  le  roman- 
cier^    On  songe  avec  épouvante  à  l'atrocité 
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«lu  meurtre  ln'utal,  nwiis  le  scntiuicut  hostile 
(jui  a  inspiré  l'acte  vit  toujours  dans  le  c<t'ur 
(le  celui  qui  a  frappé,  et  c<'la  au  point  de 
réveiller  chez  lui  phitût  hi  satisfaction  de  la 
veng(>ance  assouvie,  (pie  le  l'eiuoi'ds  du  crinse 
perpéti'(''. 

C'est  du  moins  mon  ojjinion,  si  j'en  ju^e 
par  mon  expérience,  aussi  bien  chez  les  sau- 
vao-es  (pie  chez  les  peuples  civilisés. 

Il  (\st  bien  rare  cpie  nous  regrettions  une 
mauvaise  action,  si  elle  n'est  pas  pour  nous 
une  source  de  privations,  de  dangei's  ou  de 
difficultés.  11  est  vrai  cpi'alors  nous  nous 
écrions  (|uel({ue  fois:  Quelle  folie  j'ai  faite! 
Mais,  dans  ce  triste  inonde,  le  châtiment  ne 
vient  pas  toujours  à  point.  En  dépit  des 
prédictions,  la  semence  du  crime  ne  produit 
pas  toujours  une  moisson  île  douleui's,  et 
trop  souvent  le  mal  passe  sous  nos  ytMix  en 
tiiomphateur,  • 
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C'est  ïiùiv  hwiucoui)  «le  morale,  mais  ces 
réHexions  sont  dues  aux  amis  (pii  m'ont 
reproclié,  en  certaines  occasions,  inie  con- 
duite «|ui,  pourtant,  ne  m'inspire  aucun 
regret. 

Au  contraire,  c'est  avec  intérêt,  avec  joie, 
avec  plaisir,  ((ue  je  me  reporte  aux  jours 
passés  où  je  jouais  le  rôle  romanes(iue  d'un 
homme  des  l)ois,  rôle  autrement  plus  yai 
(|ue  la  vie  réelle  de  votre  hund>le  serviteur 
John  Uptas,  Escjuire,  de  Toronto,  au  Canada, 
mend^re  du  V)arreau  de  cette  ville  et  favorisé 
sans  trop  de  réclame  d'une  jolie  clientèle. 
Je  ne  porte  pas  encore  la  toge  de  soie,  mais 
elle  pointe  à  l'iiorizon  ;  et  Osgoode  Hall,  le 
sanctuaire  de  nos  cours  provinciales  a  vu 
sûrement  des  figures  plus  tristes  et  des 
visages  plus  agités  ([ue  le  mien  arpenter  ses 
corridors,  et  émergi^r  des  portitpies  italiens 
de  sa  imissive  architecture. 
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La  C(>_i;('  et  les  paud'^etcs  étaient  pou  ap- 
j^reciw  «h;  ma  jeu U'.'  iîiiaghuitioii  (|ui,  toute 
iiitpivoiuH!  (les  a,ve)ituies  «lu  Nord-Ouest, 
ne  couccvait  rien  d*'  coniiiantMe  lux  jouis- 
sances (lu  ti'ap[)('r.r  de  la  l>aie  d'Hudson,  pas 
nir^iiie  la  i^lorieusc  eai'rièrc  du  ij;'énéral  victo- 
rioex,  (^>u'était-ce  (pic  la  mitraillade  de 
(juel(pies  Itataillons  aupi'ès  des  luttes  coi'ps 
à  corps  a\ec  les  ours  blancs  ^ 

<^ette  idée  m'avait  tourné  la  tête  ;  je  ne 
pouvais  ])lus  supporter  le  collège, 

J'aimais  Tort  le  professeur  Wilson  :  j'ad- 
mii'ais  son  talent,  comme  celui  des  graves 
|)ei*sonnages  (jui  honorent  les  chaires  de 
l'université,  mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de 
m'arracher  à  leurs  séductions,  en  compagnie 
d'un  ami,  et  de  décider  à  tout  hasard  (pie 
(]uel(pies  années  de  séjour  au  milieu  des 
tranpeurs  a\n*aient  noiii- excellent  résultat  de 
ni'eudurcir  le  corps  et  de  me  l'ormer  l'esprit. 
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Vi\  soir,  pendant  nn  s(mp(>r  d'étudiants, 
la  conversation  t()nd)a  sur  mes  {)rojets.  J'é- 
tais à  mon  aise,  indépendant,  possesseur 
d'un  nondjre  respectable  de  dollars  (pi'un 
père  économe  m'avait  placés  en  lieu  sûi'  ; 
j'offris  avec  maonan imité  de  l'aire  tous  les 
frais  du  vo}'age. 

Ce  point  réglé,  il  ]iy  avait  plus  qu'à  jeter 
la  pluuie  au  vent,  et  à  partir  au  plus  vite. 
Mais  de  quel  coté  ^  Dieu  seul  le  sa\'ait. 
Aux  Etats-Unis  ^ 

Non,  nous  étions  trop  pati'iotes  poui-  cela, 
et  notre  Nord-Ouest  nous  offrait  un  champ 
d'aventures  amplement  sutHsant. 

A  l'Ouest  /  natui-ellement.  A  l'Ouest, 
dans  la  direction  suivie  par  la  marche  absor- 
bante du  "  Grand  empire." 

On  ]»ut  force  rasa<les  à  noti'e  succès. 
Le   lendemain    n'amena   ni    miurainc,    ni 
repentir. 
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Quinze  jours  a[)rès,  nos  préparatifs  étaient 
terminés,  et  nous  prenions,  au  Détroit,  la 
ligne  (lu  (Jrand-Tronc  pour  (yliicag'o.  Notre 
grande  entrepi'ise  nationale,  le  Pacificpie 
Canadien  était  encore  un  projet  en  l'air  (pii 
hantait  le  cerveau  de  quelques  enthousiastes 
suspects  auprès  des  esprits  forts  d'avoir  plus 
d'imagination  (]ue  de  lest  au  fond  <les  idées. 

Chicago,  pai'  exemple,  existait  déjà  avec 
ses  rues  aussi  droites  qu'innomln-ahles  ;  mais 
notre  séjour  v  fut  de  courte  durée. 

Nous  éti(;ns  en  été,  le  temps  était  beau,  le 
voyage  par  eau  ofirait  donc  tous  les  avan- 
tages. 

Après  avoir  côtoyé  les  rives  de  la  Rivière 
Rouge  du  Nord,  connue  on  disait  alors,  un 
petit  pa(juel)ot,  puis  unlunnhle  bateau  nous 
transportait  à  petites  journées  jusnu'à  Foi't- 
(iiarr\',  aujourd'hui  Winnipeg. 

Je  me  rappelle  maintiMiant  avoir  éei'it  de 
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là  à  notre  excellent  professeur,  M.  Wilson, 
une  lettre  cjui,  poui-  moi,  était  ce  que  les  An- 
glais appellent  conscience  innne}/,  lorscjue 
poussés  par  le  remords  ils  adressent  au  mi- 
nistère des  finances  quelijues  farthings  de 
taxe  soustraits  un  jour  à  la  vigilance  du 
fisc.  Ma  lettre  était  tout  bonnement  une 
reconnaissance  de  la  dette  que  j'avais  con- 
tractée envers  mon  Aima  Materai  l'homme 
de  bien  d(mt  j'avais  été  l'élève. 

Ce  qu'on  me  racontait  alors  des  crues 
considérables  qui  se  produisaient  chacjue 
printenups  sur  la  Rivière  Rtaige  m'avait 
frappé. 

Ces  inondations  surprenaient  autrefois 
les  inniienses  troupeaux  de  butiles  (jui  pais- 
saient dans  les  riches  et  gras  pâtuiiiges  arro- 
sés par  cette  rivière. 

Les  butHes  étaient  balayés  par  centaines, 
que  dis-je,  par  milliers  ;  et,  dans  mon  esprit, 
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je  faisais  un  rapprocheiiieiit  avec  ce  que 
j'avais  lu  des  iinnieiiHes  dépôts  d'ivoire 
mamuiouth  ot  de  squelettes  d'éléphants  (pie 
l'on  trouve  à  l'embouchure  des  ^igante8(|ues 
fleuves  de  Sibérie. 

L'origine  de  ces  dépôts  ne  peut-elle  pas 
être  de  même  nature  ? 

Des  troupeaux  d'éléphants  aussi  nom- 
breux (|ue  nos  bisons  américains  ne  vivaient- 
ils  pas  autrefois  dans  ct;s  vastes  plaines,  sur 
les  rives  de  ces  puissants  cours  d'eau  ï 

Les  inondations  du  printenq)s  n'ont-elles 
pas  pu  en  enq^orter  des  centaines,  les  noyer, 
et  disperser  les  carcasses  sur  leurs  rives  ou 
dans  leurs  estuaires,  absolument  connue  la 
Rivière  Rouge  a  emporté  ces  milliers  de 
buttles,  et  déposé  leurs  ossements  sur  ses 
bords  ^ 

« 

Je  ne  pensais  jamais  revoir  Toronto,  et  j'y 
adressais    le    résultat    de   mes  observations 
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eoiume  un  trihiit   tardif  payé  à  sus  éni.lits. 

Nous  n'avions  rien  à  faire  à  WinnineL''. 
(ju  a  acheter  des  provisions,  et  bientôt  ncus 
vogiiârnes  sur  le  lac  du  même  nom,  (pii  s'é- 
tendait au  loin  devant  nous. 

Au  bout  de  (pieh^ue  jours,  notre  bateau 
nous  laissait  à  l'embouchure  de  l'immense 
Saskatchewan,  qui  se  perd  dans  le  lac  à  tra- 
vers une  immense  région  de  marais,  de 
lagunes  couvertes  de  plantes  aquatiques, 
dont  les  bas-fonds  herbeux  m'inspirèrent 
une  réminiscence  classicpie  de  ce  bon  Virgile 
exilé  sur  les  bords  du  Danube. 

Le  poète  se  lamentait  de  l'aspect  désert  et 
glacé  de  son  lieu  d'exil,  et  regrettait  les  dou- 
ceurs de  Rome.  Poui*  nous,  nous  ne  parta- 
gions en  aucune  fa(;on  sa  manière  de  voir. 
Nous  faisions  des  hécatondtes  de  canar<ls,  de 
pélicans  et  d'outardes.     Un  vrai  paradis! 

Il   était  maintenant  impossible  de  conti- 
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nucr  notre  voyage  autrement  cju'en  canot, 
et  après  nous  être  assuré  les  services  de 
deux  sauvages  pour  remonter  la  rivière, 
nous  i-eprîmes  notre  route  vers  l'Ouest,  tou- 
jours vers  l'Ouest. 

La  nourriture  ne  nous  manfjuait  pas  ;  nos 
fusils  en  Fournissaient  en  abondance. 

Quelle  joie,  en  sortant  de  la  vie  policée  des 
villes,  d'être  enfin  son  seul  maître,  son  propre 
pourvoyeur  ! 

Oh  !  le  charme  de  ces  soirées  passées  au 
campement,  auprès  d'un  l'eu  de  bouleau  ou 
de  peuplier,  en  fumant  ou  en  rêvant  aux 
voyages  et  aux  explorations  futures  ! 

Une  seule  chose  nous  dégoûtait:  c'était, 
les  jours  de  pluie,  <le  rencontrer  dans  les 
sentiers  (pli  longent  la  rivière  ces  gros  lé- 
zards immondes,  boursoutHés,  hideux. 

Caressant  leur  rui^-ueuse  échine  <le  leur 
(jueue   épaisse,   se   traînant  ou   plutôt  l'am- 
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paiit  8ur  leurs  pattes  1k  utîics,  ils  dispaniis- 
saient  devant  nous  <lans  le  f^azon. 

Un  amateur  d'histoire  naturelle  eût  peut- 
êtfe  trouvé  un  charme  à  les  étudier  ;  mais 
pour  nous,  tout  ce  (jui  n'était  pas  comestible 
nous  intéressait  fort  peu  ;  nous  réservions 
pour  le  reste  seul  notre  haute  appréciation. 

On  voyagea  ainsi  jus(|u'à  \u\  étal)lisse- 
ment  de  Sang-Mélés,  <le  Métis,  connue  on 
les  appelle  ici,  en  aval  des  Fourches  où  se 
réunissent  ces  deux  grandes  jumelles,  la 
Saskatchewan  du  Nord  et  celle  du  Sud.  La 
contrée  était  boisée  et  contenait  plusieui's 
établissements  da  ce  genre. 

De  là,  notre  voyage  se  continua  par  terre  ; 
nous  trouvions  cette  route  préférable,  le  bois 
((ui  couvrait  les  rives  étant  peu  touft'u  et 
assez  facile  à  pénétrer. 

Enfin,  nous  aper<;ûmes  les  bastions  vn 
palissades  du  foj't  C^arleton,  où   stationnait 
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un  .s()li<le  poste  de  la  'Annpa.t^nie  de  la  l)aie 
d'Hudsoii,  bien  pourvu  de  provisions  et  de 
fourrures,  et  où  nous  atten<lait  une  e(jr<liale 
bienvenue.  * 

C'est  là  ([u'il  fut  décidé  entre  nous  de 
modifier  notre  itinéraire,  de  traverser  le 
fleuve  et  de  pousser  droit  au  Nord. 

Jusque  là,  mon  compagnon  avait  fait 
preuve  <les  meilleures  dispositions  à  secon- 
der mes  plans.  Je  considérais,  à  mon  point 
de  vue  d'organisateur  et  d'auteur  du  voyage, 
(pie  cette  conduite  lui  faisait  honneur. 

A  quoi,  du  reste,  aurait  pu  servir  une 
opposition  inutile,  (^ui  n'eût  pu  (pie  trembler 
notre  bonne  harmonie  et  déi'anger  nos  pro- 
jets d'excursion  ? 

Mais  l'hiver  approchait,  et  je  ne  tardai 
pas  à  remanpier  chez  mon  compagiKJii  une 
tendance  à  se  ranger  aux  idées  d'un  jeune 
connnis  du  fort,  (jiii  lui  donnait  à  entendre 
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(ju'ori  pouvait  avoir  beaucoup  plus  (léchasse 
et  (l'aiiiuseuient  sans  aller  si  loin. 

Cela  no  nie  convenait  ^^uère.  Mon  cama- 
rade se  rendit  d'abord  à  mes  conseils,  et 
consentit  à  m'accompaoïu']- ;  mais  en  défini- 
tive, il  revint  encore  avec  opiniâtreté  sur 
son  idée  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Avec  non 
moins  d'opiniâtreté,  j'insistai  sur  le  départ, 
et  finalement  mon  idée  prévalut. 

La  voie  ([ue  nous  devions  suivre  était  une 
route  bien  connue,  un  peu  dure  ]ieut-étre, 
mais  parfaitement  tracée.  Mon  ccmipaonon 
de  voyage  voulait  continuer  à  longer  encore 
((uel([ue  temps  la  rivière  pour  rencontrer 
de  l'outarde  et  du  canard.  Il  en  résulta  un 
compromis,  toujours  la  plus  stupide  des  solu- 
tions. 

Le  départ  eut  lieu  le  lendemain.  Nos 
provisions  étaient  entassées  sur  un  toboi-- 
gan    <|u'un(;    couche     de    neige    déjà    ass»:/ 
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épaisse  nous  pcnnottait  de  traîner  facile- 
ni(int. 

Le  connnencenient  de  nos  difficultés  ap- 
proeluiit. 

Le  «j^iliier  fut  d'abord  suffisant,  mais  la 
niarclie  devint  fatiiiante. 

Nous  avions  du  chausser  la  raipiette,  une 
nouveauté  pour  nous.  Il  faut  y  avoir  ])assé 
pour  savv)ir  combien  la  marche  en  ra(j nettes 
est  fatigante  pour  les  débutants. 

En  Europe,  on  se  tif^ure  de  suite  un  mode 
de  progression  rapide  et  aisé.  On  songe  à 
la  raquette  norvégienne,  ces  longues  plan- 
ches pointues  aux  extrémités  et  fixées  au 
pied  par  une  courroie  ;  toute  autre  est  la 
ra(piette  canadienne. 

Imaginez  une  ra({Uette  de  lawn-tennis,  en 
forme  de  cœur,  dont  la  partie  la  plus  large 
au  lieu  de  se  rel'ermei-  sui'  le  manche,  se 
])rolonge  en  pointe   par  une  courbe   <louce. 
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Au  centre  <lu  croisillé  est  un  espace  vide  où 
s'attMchent  les  lanières  (jui  fixent  le  pied  à 
la  rafjuette  par  son  extrémité  antérieure. 

Au  début  tout  va  bien  ;  la  marche  est  un 
peu  monotone,  mais  il  y  a  le  charme  de  la 
nouveauté.  Survient  un  premier  accident, 
un  rien,  une  culbute  dans  un  banc  de  neige, 
on  en  rit  ;  mais  bientôt  cela  devient  sérieux. 
Après  les  heures  et  les  journées  de  marche, 
les  doigts  des  ])ieds  se  fatiguent,  la  plante 
devient  douloui-euse,  c'est  le  ukiI  de  nt- 
quettes,  comme  disent  les  Canadiens-fran- 
çais. 

Alors  (jue  de  fatigues  entraine  la  marche  ! 
que  de  douleurs  à  ces  pauvres  pieds  ! 

La  température  se  refrodissait  et  les  nuits 
étaient  loin  d'être  chaudes  ;  mais  nous  trou- 
vions du  cond>ustibl»'  dans  les  buissons  qui 
garnissaient  la  rive  Nord.  Mon  but  était 
toujours  de  pousser  au   Nord,  où  la  contrée 
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était  plus  boisée,  mais  mon  compagnon  était 
naturollcnnent  du  l'avis  contraire. 

— Continuons  encore  (jiiel(|ues  jours  à 
suivre  la  rivière,  disait-il. 

Il  soutirait  plus  (jue  moi  des  pieds,  et 
cha(|ue  soir  le  trouvait  de  plus  en  plus  irnn- 
cheux  au  moment  de  camper. 

Il  me  fallait  aller  couper  le  l)ois  pour  le 
feu,  car  il  était  si  fatigué  et  souffrait  tant 
des  pieds  ({u'en  ai'rivant  au  camp  il  se  dé- 
clarait incapable  d'aucune  autre  besogne  que 
celle  d'aider  à  cuisiner  le  souper. 

Il  me  jugeait  déraisonnable,  je  le  trouvais 
entêté.  Les  marches  étaient  trop  courtes  à 
mon  avis  ;  trop  longues  au  sien. 

Enfin,  la  (juerelle  éclata.  La  fatigue  nous 
avait  rendus  irascibles,  (pioicpie  la  marche 
de  la  journée  eût  dû  nous  suffire  sans  ces 
ti'acas. 

La  température  baissait  encore. 
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Nous  n'avions  (|u'une  honnt'  rolie  de 
Imfiie  pour  nous  couvrir,  et  il  falhiit  la  par- 
ta^'er  la  nuit  Bientôt  la  brouille  fut  com- 
plète. 

Je  ne  sai.^-  si  mon  ami  me  reprochait  ma 
bonne  humeur  et  mes  espérances  dans  notre 
malheur,  ou  s'il  m'en  voulait  <le  l'avoir  ver- 
tement relevé  (juand  ses  renjaniues  étaient 
déplacées,  ou  bien  enfin  s'il  méditait  de  me 
(|uitter  à  la  première  occasion,  toujours  est- 
il  (ju'il  cessa  de  me  parler. 

Je  lui  prouvai  de  la  même  fa(;on  la  piètre 
opinion  (jue  j'avais  de  sa  conduite,  et  le 
silence  le  plus  absolu  régna  entre  nous. 

Tandis  que  son  caractère  s'empirait  à 
mon  égard,  je  remarquai  (pie  ses  pieds  se 
guérissaient.  Il  marchait  maintenant  aussi 
bien  que  moi,  et  souvent  je  crus  remarquer 
qu'il  essayait  de  me  punir  en  me  battant  à 
la  marche. 


I 


^-  Cf 


202 


AMOUR    KT    l'KHIL 


^ 


\ 


" 


Mais  mes  ])ie(ls  se  yiiéi-issaient  aussi,  et  je 
pris  la  (létennination  d'avoir  le  dessus. 

Chacun  C()iii})l()tait  de  son  coté,  et  se  ren- 
l'erniait  dans  un  silence  liautain.  La  position 
«''tait  absurde. 

Nous  étions  là,  deux  individus,  rivés  à  la 
même  chaîne,  forcés  de  suivre  la  niéme 
route,  mais  cha«|ue  jour  plus  étrangers  l'un 
à  l'autre,  et  doutant  davantage,  cha«|ue  jour 
et  chatjue  minute,  «le  notre  sagesse  respec- 
tive. 


11 


Quand  le  retlet  hleuâtre  «le  lanei^'e  s'éxa- 
nouissait  devant  r«)ml>re  «'uvahissante  «le  la 
nuit  «l'hiver,  nous  cherchions  soigneusement 
\u\  bos«|uet  (le  bouleau  où  n«)us  pussions 
trouver  un  abri  et  du  t'en  ;  puis  luais  nous 
arréti«)us  silencieusement,  renversions  n«)tre 
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tobo^'^aii  efc  son  cliargciiu'iit  sur  le  cùté  pour 
nous  abriter  et  proté<^<'r  notre  feu  (|ui  ('tait 
vite  allunié. 

Alors,  prenant  notre  robe  de  )>utfle,  nous 
n<jus  étendions  dessous,  aussi  froids  iu\  'noral 
iju'au  physi((ue,  nous  pressant  Fini  contre 
l'autre,  avec  l'instinct  animal  qui  nous  fait 
rechercher  cette  chaleur  (pie  les  coi'ps  se 
connnuni(pu'nt  natui'ellement  les  uns  aux 
autres. 

Jetais  devenu  U?  plus  fort  ;  et,  un  soii', 
connue  la  marche  se  prolongeait,  je  remar- 
(piai  (pie  mon  ancien  and  tirait  la  jambe 
derrière  moi. 

Cette  vue,  j'ai  lionte  aujourd'hui  de  ce 
sentiment,  me  ht  plaisir. 

Enfin,  il  va  parler,  pensais-je  avec  \nie 
malicieuse  satisfaction;  et  je  continuai  à 
arpenter  régulièrement  la  neige. 

Nous  venions  de  laisser  dei'iMere  luNis  un 
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eniplnceiiiciit  c()nvenMl)le  pour  caiiH)er,(iuand 
j'eiiteinlis  une  voix  (kiTière  moi. 

Allons,  était-ce  bien  mon  camarade,  (|ui 
avait  retrouvé  la  parole  ? 

Mais  oui,  c'était,  lui. 

— Allons-nous,  enfin  nous  arrêter,  Upbis  ? 
où  \'oulez-vous  donc  aîlei'  ;" 

Le  tout  était  acc(Hnpagné  d'un  t'oi  nddalde 
juron 

Je  fus  tenté  <le  ne  pas  lui  répondiv,  mais 
j'eus  un  remords. 

— C'est  bon,  mon  vieux,  lui  dis-Je,  arrê- 
tons ici. 

La  glace  était  rompue,  et  une  conversa- 
tion aigre-douce  s'engagea.  Mon  ami  m'an- 
nonea  (|U  il  allait  protitei'  <le  la  première 
occasi(m  pour  retourner  cliez  lui  ;  je  ne  fis 
aucune  oltjection. 

Il  nous  fallait  d'altord  tivauer  la  grand'- 
route,  puis  une  hutte  de  sau\age,  ou  une 
tente  de  roi/itjicd  r. 
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Nous  sjuions  fort  l)ieii  ([lie  c'était  au 
Nord  (juc  nous  avions  plus  de  cliance  de 
rencoi^trer  l'une  ou  l'autre  :  il  fut  vite  con- 
venu de  marcher  droit  sur  la  cliaîne  de 
postes  qui  devait  se  ti-ouver  de  ce  coté. 

Cette  décision  était  toujoui's  un  soulaw- 
uient. 

Nous  avions  trop  appuyé  à  l'Ouest,  mais 
e»H*aisant  un  angle  au  Xord-Est  ncjus  de- 
vioiiS  tondjer  juste  sur  le  chemin  pul)lic  «lu 
Fort  à  la  Crosse  par  le  lac  au  Pélican. 

Je  m'en  souviens  toujours,  cette   nuit-là, 

au  moment  où  nous  nous  ])ré]mrions  à  dor- 

mii-  en  discutant  auprès  du  feu  les  mérites 

<lu  pémican,  la  forme  silencieuse  et  solitaire 

«l'un    ln<lien    nous    appai'ut   soudainement, 

(lel)out  à  nos  côtés.     Le   sauvage  se  tenait 

là  dans  l'attitude  d  une  apparition,  innnobile 

comnie  une  statue. 

{\)nnnent    s'étnit-il    a[)proché    de    nous  ? 
\1 
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nous  l'igTiorioiis.  Pas  ini  l)rnit,  pas  un  cli- 
quetis (le  ses  ra((uettes  n'avait  révélé  son 
approche. 

Drapé  dans  une  c(^uvertui-e,  un  arc  à  la 
main,  il  nous  contemplait  solennellement, 
tristement  même.  Il  prit  dans  sa  main, 
sans  un  geste,  sans  une  parole,  la  nourriture 
([ue  nous  lui  offrîmes.  Il  pouvait  cependant 
avoir  des  compagnons,  et,  ma  foi,  je  n'étais 
pas  hal)itué  à  des  visites  aussi  impromptues 
et  aussi  mystérieuses. 

Rien  ne  pouvait  faire  soupçoimer,  pour- 
tant,<[u'il  eûtde  mauvais  desseins.  Ildisparut 
bientôt  dans  l'ombre  de  la  nuit.  Nous  étions 
convenus  de  monter  la  garde  chacun  notre 
tour  ;  mais  le  sommeil  fut  le  plus  fort,  et 
l'emporta.  Jamais  plus  nous  ne  revîuies  cet 
ami  des  mauvais  jours.  Jamais  cependant 
je  n'oublierai  l'aspect  sinistre  de  cette  figure 
rouge,  innnobile,   nous  toisant  de   toute  sa 
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liîiuteur,  et  (létacliaiit  son  ^albe  de  iné(lail- 
loii  <laiis  la  lueur  du  t'over,  coiniue  une 
s()inl>re  jH^rsoniiiticatioM  «lu  (  Jénie  de  ees 
steppes. 

Je  song(;ai  alors  (|ue  l)ientnt  lui  et  ses 
seud)lal)les  s<'raieiit  mes  seuls  couipaoïions, 
puis(jue  uiou  ami  était  décidé  à  abandonner 
aussitôt  <|Ue  possible  notre  vie   d'aventures. 

A  mesure  (|ue  le  sonnneil  m'envabissait, 
toutes  les  phases  de  mon  voyage  se  dérou- 
lèrent devant  n»es  veux  :  les  tourbillons 
écumeux  de  la  Rivièn'-Hiuige,  ses  j'ives 
liasses  creusées  dans  un  sol  fertiK',  cette 
nappe  sans  tin  du  lac  Winnipeg,  les  dange- 
reux bas-t'onds  et  les  rapides  de  l'cmlMai- 
chure  de  la  Saskatchewan,  le  large  estuaire 
du  fleuve  se  l'étrécissant  graduellement  en 
même  temps  (pie  les  rives  s'élèvent  lt;s  col- 
lines boisées  de  sapins,  les  palissades  de 
Fort  Carleton  et  les  hauteurs  voisiiM-s  éclai- 
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rées  pMi*  les  lueurs  orangées  de  ces  niagni- 
ti(|ues  levers  de  soleil  canadiens,  nos  der- 
nières étapes  si  pénibles,  la  glaciale  beauté 
de  ces  paysages  de  neige  ,. ,  Et  je  m'assou- 
pis en  rêvant  aux  abris  murmurants  des 
pins  du  Nord,  bien  résolu  à  hâter  notre 
marche  vers  les  retraites  perdues  des  vail- 
lants pionniers  du  commerce  de  fourrure, 
dont  nous  voulions  atteindre  les  campements 
au  ])lus  vite. 

Mon  an)i,  nouvellement  réconcilié  avec 
moi,  dormait  encore  à  îii«  s  côtés,  lorsque  le 
matin  me\eilla.  J'étais  à  peine  debout 
((ue  1<'  froid  me  saisit  à  la  têtu  et  me  tomba 
droit  entre  les  épaules. 

Je  givlottais  tout  en  sautant  pour  me 
réchaufiér;  mais  il  fallait  préparer  le  dé- 
part. 

Maintenant  ([ue  nous  étions  décidés  à 
gagner  à  tout  prix  les  endi'oits  où  il  y  avait 
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quelcjUt;  cspoii"  de  reiifontrer  «les  hhiiics, 
nos  différends  s'étaient  oubliés  aussi  vite 
(jUe  le  souvenir  d'une  mauvaise  iniit. 

Comme    ce    soleil    scintillait  "aiement   à 

il 

travers  les  ramilles  i^'elées  du  bouleau  ! 
Comme  ce  ])eau  tapis  de  neige  nous  éblouis- 
sait de  sa  blancheur  éclatante  !  Connue  cet 
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ur   (lencieu: 


X    pui'tHait,   vivifiait!    Le 
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battait  ferme,  la  force  redoublait 


Nous  fivions  \nie  boussole  pour  nous  diri- 
oer  ;  d'ailleurs  la  prairie  était  devenue  tout 
à  fait  dure,  et  les  lacs  étaient  mdés. 
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ous  (lesu'ions  cluin<»vr  de  remon  car  les 


outardes  et  les  canards  nous  avaient  (juittés 
pour  le  Sud,  et  devenaient  introuvables.  Il 
nous  l'estait  à  tentei-  fortune  à  la  péclie. 
Le  pémican  (pie  nous  avions  emporté  était 
assez  agréable  au  goût,  mais  nous  en  étions 
Fatigués.  Souvent  il  ne  contient  pas  autre 
eliitsr  (|ue  de  la  N'iandc  sériic  pilt-e  et  jM'esséc, 
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dans  K'  l'oiifl  (1  un  sac,  av(,'cuii  puu  de  L^Taissc 
t'onduc  :  le  notre  était  réelleineiit  h'mn  })ré- 
})aré,  itieii  as.saisoiiiié  et  le  ^oùt  n'en  était 
pas  <lésaî4i"éal)le. 

Néaiiiiioiiis  nu  peu  de  poisson  eût  varié 
le  menu  ;  mais  à  notre  ^rand  elia^rin  il  nous 
l'alhit  (•f)nstater  «pie  Tean  des  lacs  était  trop 
alcaline,  et  que  le  pjisson  n'y  })ou\ait  pas 
vivre.  (Tétait  une  autre  l'aison  pour  nous 
de  «piitter  au  plus  tôt  cette  plate  contrée 
d'alluvion,  si  profondément  sillonnée  par  les 
affluents  soutei'rains  de  la   Saskatchewan. 

Enfin,  après  deux  ou  trois  jours  de  mar- 
ches foi'cées,  l'aspect  du  pays  se  modifia. 
Au  lieu  de  la  plaine  monotone  (|ue  nous 
laissions  «lerrièi'e  nous,  (|Uel(|ues  monticules 
cou\  erts  de  sapins  apparaissaient  (;à  et  là  à 
nos  le^ards  cliannés,  alternant  avec  <le 
petits    lacs  dormant   sous    leur  couche    de 
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Lo  camp  fut  vite  dressé  aiiprè.^  ibi  pre- 
mier étan^(iiie  nous  reucoutrâmes  ;  et  nous 
résolûmes  d'y  prendre  (piel([ues  jours  de 
repos,  et  aussi  notre  part  de  poissons,  s'il 
était  possible. 

Est-il  une  jouissance  plus  vive  pour  le 
pêcheur  convaincu  que  celle  de  sentir  mor- 
dre à  son  liameyon  ^  Nous  avions  percé  un 
trou  dans  la  glace  et  jeté  nos  lignes.  Tout 
faisait  présager  une  belle  pêche. 

Quelle  serait  notre  première  prise  ?  Nous 
attendions  avec  anxiété. 

Soudain  une  secousse  furieuse,  puis  cela 
mollit.  Je  tire  avec  précaution  ma  capture 
jusqu'au  bord  de  la  glace.  Encore  une 
secousse  ;  puis  rien  !  L'avons-nous  perdu  ? 
Non,  le  revoilà,  je  tire  cette  fois  tout  <louce- 
ment,  retenant  ma  respiration.  Bravo,  le 
voilà  !  C'est  une  splendide  truite  qui  gît 
maintenant  sur  la  neige,  bouche  béante  et 
pâmée. 
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Hourra  pour  le  })('*iiiiefin  !  c'était  mou 
yeul  appât,  Mais  pciit-ôtre  se  mangt'ut-ils 
entre  eux  ces  poissons  ?  essayons.  L  appât 
fut  plus  lon^-  à  produiiv  son  effet. 

Entin,  voici  une  secousse,  puis  la  li^ne  se 
roidit  l'ortenient  Nous  en  tenions  un 
autre.  La  lutte  fut  plus  courte,  et  l»ientnt 
une  nouvelle  prise  venait  rejoindre  nt^tre 
première  victime  mutilée. 

Cette  fois  ce  n'était  plus  une  truite  mais 
un  poisson  blanc,  la  convoitise  des  ama- 
teurs de  pèche  des  lacs  grands  et  petits  de 
rAméri(|ue  du  Nord  :  jamais  ils  ne  s'en 
fatigui'ut.  Aussi  étions-no\is  tiers  de  notre 
exploit. 

Moins  (pie  jamais  nous  songions  à  aban- 
donner un  endroit  (^ù  l'on  trouvait  à  la  fois 
le  repos  et  la  bonne  chère. 

Une  fois  nos  ])ro\isions  faites,  le  camp 
l'ut  installé,  un   grnnd    IVu   allumé,  et  apivs 
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avoir  déposé  nos  poissons  sui*  la  glace  d'une 
petite  mare,  nous  nous  étendinies  par  terre 
pour  s.-ivourer  tran(|uill»'ii!ent  nos  pipi'S  au- 
près du  tVu,  en  laissant  nos  inia^nnations 
folâtrer  au-delà  des  épais  buissons  qui  nous 
protégeaient  contre  le  chasse-neige,  en  nous 
offrant  leur  chaleur  et  leur  abri. 

Nos  truites  (pii  cuisaient  à  la  broche  nous 
parurent  un  excellent  i*epas.  Mais  (piel 
fut  notre  étonnenient,  après  avoir  longue- 
ment causé  et  fumé,  de  v^oir  (jue  la  chaleur 
du  foyer  avait  fondu  une  partie  de  la  glace, 
et  formé  un  petit  bassin  où  s'abattaient 
tranquillement  les  poissons  que  nous  avions 
rapportés  gelés  et  (jui  maintenant  se 
croyaient  redevenus  de  vraies  truites  et  de 
vrais  poissons  blancs. 

Leur  illusion  fut  de  courte  durée;  malgré 
notre  étonnement,  nous  arrêtâmes  net  les 
progrès  de  cette  résurrection  par  une  battue 
en  règle. 
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C'est  ainsi  ({110  se  passa  notre  pi-ei-iière 
soirée,  et  bien  d'autres  encoi'e  ;  car  nos 
quartiers  d'iiiver  nous  plaisaient,  et  nous 
étions  loin  de  désirer  les  (juittei-. 

L'hiver  augmentait  d'intensité,  mais  la 
neige  était  en  sonnne  peu  abondante, — 
moins  c[ue  nous  k'  pensions  vt  ceitainement 
moins  que  nous  avions  coutume  de  la  voir 
dans  notre  province  d'Ontario.  De  fait, 
nous  ne  nous  étions  jamais  trouvés  aussi 
bien  à  Toronto  (|ue  <ians  cette  zone  ter- 
rible, appelée  par  les  savants  région  sous- 
arctique. 

Les  excursions  de  chasse  ne  manquèrent 
pas  ;  partout  nous  apercevi(jns  dt's  tractis 
de  cerfs,  d'orignal,  de  daim,  qui  venaient 
rôder  autour  de  notre  lac. 

Un  soir  je  rencontrai  nu  brocard  (pli 
cherchait  pour  boire  un  trou  sur  la  rive. 
Il  se  tenait  fîx«^  tête  droite,  prêtant  l'oreille 
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au  bruit  (jui  lui  avait  révélé  n>«>u  an- 
proche.  » 

8a  silhouette   hrune  se  détachait  claire- 

n.ent  sur  hi  neige.     Je  l'abattis  d'un  coup 

de  carabine,  et  ce  soir-là  fut  un  vrai  soir  de 

gala  dans   notre   campement.       C'était    un 

jeune  caribou,  et  sa  chair  était  excellente. 

Deux  semaines  plus  tard,  nous  levions  le 
camp;  le  Froi<l  avait  augmenté  et  la  traverse 
des  lacs  (pli  coupaient  notre  route  fut  assex 
facile. 

Vers  la  fin  d'une  de  nos  marches  nous 
,  apparut  un  soir  la  fumée  bienvenu<'  d'un 
campement  abrité,  sur  la  rive,  par  un  massif 
de  pins  et  d«'  bouleaux. 

Un  des  glands  avantages  «lu  vovaifeur 
dans  le  Nord-Ouest  canadien,  c'est  (ju'il  n'a 
pas,  C(  an  me  aux  Ktats-Unis,  à  se  méfiei*  de 
la  réception  (pli  l'attend  d('  la  part  des 
Sauvages.  - 
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Si  (nu»l<|uef()is  il  arrive  «les  aceidc^iits,  la 
suite  (le  ce  récit  «lénioiitre  (|iie,  pres(|ue 
toujours,  les  Sauva^^es  ueii  sont  j)as  cou- 
pa)>les,  U)ais  l»ien  leurs  fivres,  les  Métis,  (pii 
les  ont  mal  conseillés. 

Nous  n'avions  donc  aucune  crainte  d'ap- 
procher, et  c'est  en  amis  attendus  <jue  nous 
]H'nétrAmes  dans  le  cam|)  des  Sauvages. 
Leurs  manières  à  notre  égard  furent  celles 
de  parents  lialùtués  à  nous  voii*  entrer  et 
soitir. 

Les  anciens  se  turent.  Les  jeunes  mon- 
trèrent la  tête  et  s'a])p)'ochèrcnt  poui"  nous 
l'cgardn-,  et  ce  fut  tout.  Le  chef  était  assis 
devant  son  wigwam.  Il  écouta  nos  de- 
mandes connue  si  nous  avions  été  pour  nous 
établir  chez  lui. 

—  UhijHnr  (il  fait  froid),  dit-il,  condàen 
étes-vous  ( 

— Kc^tho    (deux     seulement),     fut    notre 
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laconicjuo  ivponsr  f';iit«'  on  levant  deux 
doifi^ts  pour  rondro  ])lns  (''loijucntc;  cotte  ])iv- 
niièiH'  tentativo  «le  iii)us  ('X])]inior  <mi  Ifinmic 
sauvaL;!', 

Quel(|ues  instants  apivs,  cnnuiic  il  «'tait 
nuit  close  : 

— Nlpahik,  nous  dit-il. 

Cela  voulait  dire  d'aile)-  donnii-.  Nous 
installâmes  notre  campement,  et  bientôt 
l'ordre  du  chef  était  exécuté  à  la  lettre  • 
nous  dormions  profondément 

Le  lendemain,  mon  compagnon  s'enquit 
tous  d'abord  du  moyen  de  retourner  à 
Carleton  ;  et,  sur  la  pi'omesse  d'une  récom- 
pense, un  in<lien  s'offrit  pour  le  guider  et 
l'y  conduire  en  peu  de  temps. 

Tous  les  Sauvages  accueillii'ent  avec  joie 
—apparement  du  moins — mon  intention  île 
rester  parmi  eux.  La  séparation  entre  mon 
ami  et  moi  fut  vraiment  triste,  malgré  cette, 
petite  querelle  survenue  tin  route. 
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Ici  cuuniicnce  Ju  partie  sérit'Pse  dv  mes 
RvenfcuroH. 

Toutes  les  liistoirescrjiinour  sont  sérieuses, 
si  insignifiantes  (ju'elles  puissent  paraître 
au  premier  couj)  «l'o'il.  Elles  laissent  des 
traces  dans  la  vie  d'un  lionnne  (pii  reparais- 
sent tout  à  coup  au  moment  le  plus  inat- 
tendu. '  ' 

J'fiurais  du  le  savoM'— mais  on  ne  songe 
pas  à  t<mt — et  (juand  je  m'aperçus  que  la 
fille  du  chef  était  jolie — autant  (ju'une  sau- 
vagessi;  peut  l'éti'e — j'avout'  (|Ue  je  commis 
la  faiblesse  de  lui  lancer  iîMprudement  plus 
d'un  coup  d'o'il,  et  de  lui  faire  une  trop  large 
l)ai*t  dans  mes  pensées. 

Elle  était  fille  uni(|ue,  et,  sans  avoir  la 
prétention  de  comparer  une  demoiselle  peau- 
l'ouge  au  l)eautés  torontoniennes,  je  dois 
déclarer  qu'à  cette  «listance  et  scais  l'ondire 
des  gran<ls  pins  elle  était  vraiment  fascina- 
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trice.  Elit;  portait  un  fort  joli  nom,  nuiis 
un  nom  (h;  terroir  d'une  lon^nicin"  démo- 
.surée,  divisé  en  deux  plirases  et  si^nitiant 
à  peu  près  (^('llc  (leranf  JiKjiwlh'  foi>s  sf 
taisent  qiunnl  ri  h'  /xirlc  Ma  langue  ne 
put  jamais  se  faire  à  une  pareille  ^ynnias- 
titpie,  et  je  préferai  l'appeler  Kioshhi,  nom 
(|ui  conespondait  à  peu  près  euphonicpie- 
ment  au  mot  dont  se  servait  son  père  pour 
l'appeler  :  ma  tille. 

Elle  apprit  vite  mon  nom,  lois(|ue  j'eus 
l'occasion  de  le  lui  enseionei'.  Elle  nous 
suivait  souvent  dans  nos  courtes  expédi- 
tions, me  demandant  toujoms  à  portei" 
([Uel(|Ue  chose:  si  l»ien  »|Ue  je  finis  par 
craindre,  avec  une  défiance  (pii  n'était  pas 
sans  charme,  «l'avoir  fait  sur  elle  une  ti'op 
sérieuse  impression. 

Pourquoi  voulait-elle  d(jnc  toujours  por- 
ter  mes   divers   ustensiles,    veiller  \\    mon 
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Ciiiiipt'inent,  me  pivparcr  un  lit  moelleux 
avec  (les  ramilles  de  sapin  <"  Poui'(|U()i  était- 
cllr  toujoui's  â  mes  côtés  (juaiid  nous  in^ve- 
nions  «h^  la.  chasse  <" 

.Je  me  doutais  bien  de  (|Uel(iue  cliose, 
tuais  je  me  i-aisonnais  autant  <|Ue  possible, 
loi's  (pienfin — connue  il  aiTive  souvent  dans 
la  bonne  société — je  fis  un  compromis  avec 
ma  conscience  ! 

Qu'y  faire,  d'ailleurs  ?  (."lette  chère  petite, 
aux  yeux  noirs  et  étincelants,  aux  joues 
d'un  teint  de  noix,  qui  empruntaient  à  la 
chaleur  d'uir  sang  chaud  et  vigoureux  une 
jolie  teinte  l'ouge-sombre,  était  la  pourvoy- 
euse de  mon  camp  et  lange-gardien  de  ma 
solitude. 

Quand  je  ne  pouvais  tirer  de  ses  parents 
([u'un  baragouin  déplaisant,  elle,  au  con- 
traire, avait  tcm jours  un  sourire  pour  moi  ; 
et  rien  de  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  d'ob- 
tenir ne  man(|uait  à  mon  confort. 
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C'est  là  une   (|iui(lité  ([u'on  apprécie  tou- 
jours chez  une  femme. 
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"  Grands  dieux  !  ([Uel  ange  (jue  cette 
Kioshka!"  pensais-je  souvent,  mollement 
étendu  sur  mon  matelas  de  sapin,  devant  le 
feu  qu'elle  avait  allumé,  et  savourant  une 
tranche  <le  venaison  ou  de  jambon  fumé 
qu'elle  avait  préparé  à  mon  intention.  Et 
le  temps  passait  sans  songer  même  aux  re- 
grets de  ne  pas  fêter  Noël,  au  loin,  là-bas, 
dans  l'Est  avec  mes  amis.  Les  Hannnes  (jui 
s'échappaient  des  bûches  du  foyer  éclairaient 
pour  moi  de  plus  beaux  arV)res  de  Noël  que 
tous  ceux  élevés  jadis  |)our  les  enfants  sous 
le  toit  paternel,  l^es  étoihïs  (|ui  parais- 
saient et  disparaissaient  dans  les  branchages 
vert-sond»res  des  \  ieux  pins  y  renjplaeaient 
ces  p*'tites   bougies   (|u'allumaieiit  les  liébés 
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et  au-<lcssus  «le  leurs  eiines  dentelées  bril- 
lait <lans  toute  sa  s})leinl<'ur  le  Ueau  ciel 
«l'hiver,  clair,  sec  et  :L;laeial. 

Ma  tente,  formée  «l'éeorcc  «le  cè«lre  et  «le 
bouK'au,  était  «Iressée  sur  «les  pieux  s<jli«les. 
C'était  la  plus  ctaifortable  et  la  meilleure 
«lu  camp,  garnie  «l'une  provisi«)n  coniplète 
<l«'  c^ilâer  et  «le  })oisson  fumé,  ainsi  <[ue  «l'une 
ma«yniH<|U(^  coll«'ction  «le  peaux  de  cerfs  et 
«l'ours  «|ue  j'avais  tués,  «jue  Kioshka  avait 
préparées  et  sur  les«|uelles  je  me  reposais 
pour  fumer  en  paix  le  calumet  de  la  stitis- 
facti«)n. 

Mais  bienttU  les  affaires  commencèrent  à 
s'embrouiller  considérai )lement.  J'étais  allé 
à  la  chasse  avec  «leux  sauvages  «font  l'un 
passait  ])oui"  \ni  a«imirateur  «le  Ki«)shka. 
Bien  «ju'elle  ne  pai'ût  j^uère  l'encourager,  il 
était  c«)nsi«léré  iiénéralement  comme  son 
fiancé.     Ce  j«'une  et  estimal>le  lîrave  n'avait 
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évideniiiient  pour  moi  (inunointMliocrr  sym- 
pathie, <'t  je  l'avais  «léjà  surpris  à  m'cxami- 
ucr  «l'un  mauvais  d-il.  Ces  deux  compa- 
^rnons  m'avaient  suivi  sans  invitation  en  me 
voyant  pivn<lre  mon  fusil. 

Après  avoir  mareliô  (luclipit*  tt'm])s  jious 
tombâmes,  dans  un  boUfjuet  de  cèdres,  sur 
des  traces  de  caribou.  Mistassu,  l'ami  de 
Kioslika,  le  mécontent,  était  justement  à 
mes  cotés  :  l'autre  sanvafje  s'était  éloigné  et 
depuis  trois  heures  au  moins  nous  ne  l'a- 
vions pas  revu.  Je  ne  m  attendais  pas  à  une 
longue  chasse  et  n'avais  pris  à  tout  hasard 
(pie  (pielques  cartouches  de  l'échange  que 
je  perdis  dans  les  chûtes  inévitaV)les  de 
notre  coui'se  ])réci])itée.  Dans  tinis  les  cas, 
mon  fusil  était  charj.»(''  et  tandis  (pie  je  fouil- 
lais le  founé  couvert  de  ni'i^e,  le  )>ruitdun 
animal  qui  se  levait  attira  mon  attention  et 
une  forme  noire  détala   rapidement  devant 
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nous.  Je  lâchai  un  coup  de  fusil  et  me 
lunrai  (uins  le  l)uiss()n  touffu  et  profond 
poursuivre  la  piste  sanglante  très  visible 
sur  la  nei<,'(\ 

Après  une  «lemi-lieure  <le  marche,  je  d«''- 
couvris  enfin  un  ma^riiifi(|Ue  orignal  caché 
dans  un  hjis-tonds  et  dont  les  cornes  seules 
dépassaient.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour 
rechai'ger  mon  fusil  ;  à  ma  gran<le  surprise 
je  man(|uais  de  cartouches. 

11  n'y  avait  plus  à  reculer.  Saisissant 
mon  couteau,  je  me  ])récipitai  sur  l'animal, 
mais  il  avait  retrouvé  ses  jambes  et  baissant 
les  corntîs,  il  me  chargea  connue  un  vrai  tau- 
refiu  espagnol  ;  je  m'écartai,  niais  pas  assez 
vite  pour  éviter  un  de  ses  formidables  ap- 
pendices (|ui  m'enleva  une  partie  de  la 
cui.sse  et  me  jeta  sur  kr  côté. 

Ce  fut  son  derni<*r  »'ffort,  après  avoir 
poussé   un    râlement,    il    exj>ira.      Ma    bulle 
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avait  |)ort(''  juste  et  était  entrée  entre  les 
deux  épaules. 

J'appelai  mon  Indien,  mais  personne.    Ma 

jambe   me  faisait  souttrir   horriblement  et 

me  privait  de  tout   mouvement,  aussi  tis-je 

,  de  mon   mieux  retentir   ma    voi.v    'lans  la 

lorét.     Personne  ne  répondit. 

Les  sentiments  de  Mistassu  .t  mon  égiid 
m  étaient  parfaitement  inconnus,  :imis,  pour 
moi,  il  ne  m'inspirait  aucune  contiancL.  Bien 
plus,  sans  savoir  p(mr(iuoi,  l'idée  de  lui  voir 
bientôt  épouser  Kioshka  m'était  particu- 
lièrement désagréable. 

Ce  n'était  pas  gai  d'être  surpris  par  1& 
nuit  dans  cette  positicm,  aussi,  criai- je, 
criai -je  de  mon  mieux,  mais  sans  succès. 
Mes  allumettes  n'étaient  heureusement  pas 
perdues,  je  fouillai  dans  ma  poche,  elles  y 
étaient,  intactes.  Cette  découverte  me  tira 
d'une  fameuse  in(|uiétudo,  car  en  attendant 
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inienx  je  navais  pas  à  crain<lre  de  mourir 

(le  froid  ;    j'avais  toujours  de  (juoi  faire  du 

feu,  et  il  n'y  avait  pas  de  doute  (pie  Kiosha 

ou  son    père  allaient  bientôt  venir  me  dé- 
livrer. 

Le  temps  s'écoulait  ;  je  cherchai  à  faire 
le  plus  de  chennn  possil)le  avant  la  nuit, 
mais  je  marchais  bien  h'îitement  ;  la  souf- 
france (pie  me  causait  ma  blessure  était 
telle  (|ue  je  me  trouvais  en  nage  pour 
refaire  ce  chemin  parcouru  le  matin  si 
légèrement  à  la  poursuite  du  gibier. 

Il  m'était  impossible  de  continuer  et  le 
mieux  était  de  profiter  de  ce  (pli  me  restait 
de  force  pour  réunir  le  l)ois  nécessaire  à  un 
petit  feu.  Après  avoir  gratté  la  neige,  j'al- 
lumai le  produit  de  ma  récolte  et  succombai 
bientôt  au  sonnneil  (pli  l'einpoi-ta  sur  la  ! 
douleur.  ' . 

Dès   le  point  du  jour  je   me   traînai  de 
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nouveau  vers  le  cainp,  et,  au  moineut  de 
faiblir  encore,  Kioshka  (|ui  venait  au  devant 
de  moi  avec  (|uel(iues  uns  de  ses  hommes 
m'apparut  au  bout  du  ^entier.  Vim  litière 
fut  bien  vite  faite,  et  (juelques  instants 
après  je  rentrais  au  cam]). 

Là,  Kioshka  se  constitua  mon  vrai  an^e 
gardien. 

Ma  jambe  était  enflée,  la  jeune  sauva- 
gesse  m'apporta  connue  lotion  pour  ma 
blessure,  une  décoction  <Vécorce  blanche  (jui 
me  fît  beaucoup  de  bien,  mais  il  Mi'était 
évidennnent  impossible^  pour  quelque  temps 
de  songer  à  marcher.  Les  e«)rnes  de  l'ani- 
mal avait  attaqué  les  muscles  et  les  tendons 
au  point  de  nécessiter  un  repos  absolu. 
La  médecine  blanche  avait  fait  son  «'uvre, 
le  repos  devait  faire  le  reste,  mais  ma  sai- 
son de  chasse  se  trouvait  ainsi  close  brus- 
quement k  mon  grand  regret.    Kioshka,  elle 
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ne  semblait  pas  trop  mécontente.  Je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  Mistussu,  elle  se 
contenta  de  hocher  la  tête. 

Vn  matin  l'ouvei'ture  de  ma  tente  fut 
complètement  o])sti'uée  par  un  pei'sonna^e 
hi^ai-ré,  une  sorte  de  médecin  sauvai^e, 
(bapé,  "  dans  un  attirail  pimtifical."  Il  était 
venu  pour  me  soif^ner,  je  suppose,  mais  dans 
la  fièvre  ou  je  me  ti'ouvais,  cette  fioure 
hideuse  me  Ht  l'etf'et  d'un  cauchemare.  Sur 
sa  tête  se  dressaient  deux  cornes  d'où  tom- 
])aient  deux  rangées  de  plumes  qui  lui 
couvraient  la  tète  et  la  poitrine.  Son  visage 
était  presc^u'entièrement  caché  par  une  sorte 
de  fourrure  blanche,  provenant  sans  doute 
d'un  écureuil  blanc  ou  de  (luehju'animal  du 
même  genre  ;  tout  autour  étaient  cousus 
de  petits  moi'ceaux  d'étofiès  de  difiéivntes 
couleurs  :  des  plumes  et  des  verroteries, 
recouvraient  tout  le  costume  de  cet  étrange 
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personnage;  il  se  balançait  au  dessus  de  moi 
en  faisant  force  incantations,  en  dansant  et 
gesticulant,  puis,  me  relevant  la  tête,  il 
tenta  de  m'introduire  quelque  chose  dans  la 
bouche. 

Bien  que  très  faible  et  tout  surpris,  j'eus 
assez  de  force  pour  repousser  la  matière 
nauséabonde  qu'il  m'avait  offerte  et  examî-' 
nant  en  face  cette  tête  maquillée,  il  me 
sembla  reconnaître  Mistussu. 

A  mon  appel  Kioshka  entra.  Aussitôt 
qu'elle  aperçut  le  sauvage  elle  accourut  vers 
moi  en  poussant  dans  son  idiome  des  cris, 
(pli,  me  semblèrent  être,  tout  en  restant  dans 
les  liuiites  de  la  décence  féminine,  des 
imprécations  énergicjues,  puis  poussa  violem- 
ment dehors  le  fameux  médecin,  en  le  pour- 
suivant, même  après  son  départ,  de  ses 
malédictions. 

Elle   était  évidemment  inijuiète  de  mon 
13 
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sort  ;  ramassant  vite  la  coupe  d  ecorce  qui 
m'avait  été  présentée,  elle  la  flaira,  puis  la 
jeta  au  loin  en  me  faisant  comprendre  avec 
une  foule  de  signes  et  im  flux  irrésistible  de 
paroles  (jue  je  n'y  devais  pas  toucher. 

Au  nom  de  Mistussu  que  je  prononçai,  elle 
me  fit  un  signe  de  tête  approbatif,  et  re- 
commença à  parler  avec  une  volubilité'  cjui 
me  surprit,  car  je  ne  lui  avais  jamais  vu 
faire  preuve  de  tant  d'excitation. 

Ne  doutant  pas  un  instant  (lu'elle  ne 
m'eût  sauvé  la  vie,  je  lui  pris  la  main,  et 
l'attirant  vers  moi,  malgré  ma  fai})lesse,  je 
l'embrassai.  Depuis  lors,  il  me  sembla 
qu'elle  veillait  incessannuent  sur  moi.  Elle 
ne  permettait  à  personne  de  venir  me  voir  et 
me  soignait  avec  la  jalousie  d'une  femme  et 
le  dévouement  d'un  ami. 

Ma  jaml)e  se  guérissait  et  je  commençais 
à  marcher,    ou    bien,    m'asseyant  à  côté  de 
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Kioshka,  je  cluTchais  à  lui  faire  eoniprondre 
mon  mélange  <le  eri  et  d'anglais. 

l^a  vie  commune  dans  les  bois  connnençait 
à  me  paraître  une  perspective  beaucoup 
moins  irréalisable  (ju'autret'ois  et  p(^urtant 
Je  ne  pouvais  m'empéchei*  de  songer  à  ces 
mariages  de  blancs  et  d'Indiennes,  dans 
lesquels  il  m'avait  touj(nii's  semblé  ([ue 
l'homme  descendait  bientôt  au  niveau  de  la 
femme  au  lieu  de  l'élever  au  sien. 

Il  n'y  a  ^»as  de  règle,  me  disais-je,  sans 
exception  et  sans  doute  il  se  peut  cpie,  dans 
ces  cas-là  la  fennne,  n'ait  pas  eu  la  chance  de 
s'élever  ?  Comment  peut-elle  se  perfection- 
ner si  on  ne  la  sort  pas  de  son  milieu  i  '^Pous 
ceux  (]ue  j'ai  connus  ainsi  mariés  ont  con- 
tinué à  vivre  avec  les  Indiens  ou  se  sont 
cloîtrés  avec  leur  fennne. 

Et  pourtant  j'ai  vu  des  hommes  de  mon 
rang  et  de    mon   éducation   vivre   heureux 
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ainsi  ;  n'ai -je  pas  rencontré  un  jour  dans 
une  hutte  indienne  un  bébé  blanc  et  rose 
jouant  tranciuillement  avec  ses  compagnons. 
Il  appartenait  à  un  jeune  ingénieur  d'On- 
tario marié  récemment  à  une  charmante 
peau-rouge  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dire  avec  joie  et  fierté  :  "  mon  enfant  est 
moitié  indien  et  moitié  ingénieur." 

Ces  simples  réflexions  étaient  une  vraie 
capitulation  de  conscience. 

Oh,  Kioshka,  que  l'homme  est  faible, 
même  s'il  est  avocat  de  Toronto  ! 

Je  ne  m'étais  encore  permis  qu'une  aécla- 
ration  sérieuse  à  l'adresse  de  Kioshka,  pour 
lui  conseiller  timidement  de  supprimer  cette 
ligne  de  vermillon  qu'elle  avait  l'habitude,  les 
jours  de  fête,  de  tracer  dans  sa  chevelure  au- 
dessus  de  la  raie,  ainsi  qu'une  plaque  de 
rouge  dont  elle  parait  ses  joues  dans  les 
mêmes  occasions.  Cette  démarche  dut  peut- 
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être  la  froisser  un  peu,  mais  enfin  elle  était 
certainement  mieux  sans  vermillon,  et  cessa 
d'en  mettre  aussitôt  que  je  lui  eus  fais  com- 
prendre que  je  l'aimais  mieux  au  naturel. 
C'était  d'ailleurs  tout  ce  (pi'il  y  avait  en 
elle  d'artificiel  :  jamais  elle  n'avait,  comme 
les  beautés  de  Toronto,  agrémenté  le  bas 
de  sa  taille  d'une  cage  à  moireaux  ou  garni 
son  chignon  d'une  vieille  éponge  pour  en 
rehausser  le  volume.  Elle  était  nature, 
bien  taillée  et  je  la  trouvais  charmante. 
Ses  dents  étaient  splendides,  sa  voix  plai- 
sante, son  maintien  gracieux,  son  affabilité 
irrésistible  et  surtout  son  attention  à  mes 
observations  me  paraissait  absolument  lou- 
able. 

On  pouvait,  j'en  avais  l'expérience,  tout 
lui  enseigner  promptement.  Un  jour,  par 
exemple,  je  l'avais  coiffée  à  la  façon  des 
beautés  civilisées  cette  coiffure  lui  allait  à 
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merveille.  Je  le  lui  dis  (jaiis  mon  meilleiu' 
cri  et  elle  j)arut  eiicluiiitée. 

Oli,    les  heureux  juui's  trop  vite  envolés  ! 

Un  soir  Kioshka  m'annone.i  cju'elle  avait 
vu   un   orignal  auprès  du   camp. 

— Voulez-vous  venir  le  tuer  ^  me  dit-elle. 

— Certainement  ! 

tJ'étais  plein  de  bonne  volonté  et  nous 
partîmes  avec  une  foule  de  précautions, 
doucement,  faisant  aussi  peu  de  bruit  que 
poss^jle.  Nous  étions  en  plein  bois  lors- 
qu'elle me  montra  l'orignal  aucpiel  j'envoyai 
une  bidle  ;  nous  courûmes  ensend)le,  il  était 
tombé  mort. 

Connue  nous  nous  tenions  cote  à  cote 
devant  l'animal  expirant, elle  me  prit  la  main 
et  dit  simplement  : 

— Saké   Ittan  (je  vous  aime.) 

(^)ue  f'aii-e  /  Je  l'end »rassai. 

^U     niéme  moujent  j'enten(|is  un   sitHe- 
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ment,  une  Hèclie  passa  juste  au-dessus  de 
mon  épaule  et  la  frappa  en  pleine  poitrine. 
Elle  poussa  un  long  cri  et  toniba. 

Eperdu,  je  tirai  d'abord  i)lusieurs  coups  de 
fusil  en  désespéré  dans  le  buisson  d'où  était 
])arti  le  coup,  puis  volai  à  son  coté.  Arra- 
cher la  riêclie  me  semblait  impossible  et 
inutile.  Elle  était  plantée  dans  le  cœur  et 
un  instant  après  Kioshka  rendait  le  dernier 
soupir. 

Je  courus  aix  camp  en  accusant  violem- 
ment Mistussu  de  cet  assassinat,  car  j'étais 
sûr  que  c'était  lui  qui  avait  tué  Kioshka  en 
tirant  sur  moi. 

Tout  le  monde  était  dans  la  consternation 
mais  le  père  et  les  chefs  étaient  calmes  et 
silencieux  ;  je  les  conduisis  vers  le  corps  en 
demandant  partout  Mistussu  et  jurant  de  le 
tuer. 

(.)n  rapporta  le  eadavi'e  au  camp  :  mon 
cœur  était  brisé. 
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Mistussu  avait  disparu  :  fasse  le  Ciel  que 
je  ne  le  rencontre  jamais  ! 

Le  séjour  dans  le  camp  m'était  devenu 
intoléraljle  :  je  me  rendis  à  Fort  Carleton, 
où  je  dis  adieu  les  larmes  aux  yeux  aux 
deux  Indiens  qui  m'avaient  accompagnés  et 
que  je  regardais  comme  des  frères.  Un  atte- 
lage de  chien  me  conduisit  à  toute  vitesse 
par  la  route  bien  connue  du  Portage  La- 
prairie  à  Fort  Garry  où  j'arrivai  épuisé  et 
brisé  au  moral  comme  au  physique. 

Ce  n'est  pourtant  qu'au  printemps,  lors- 
que la  prairie  eut  retrouvé  son  vert  man- 
teau, et  lorsque  les  lacs  se  furent  couverts 
encore  une  fois  de  leur  gibier  sauvage  que  je 
continuai  ma  route  vers  l'Est. 

J'étais  décidé  à  me  replonger  dans  l'an- 
cienne vie  et  mes  amis  de  Toronto  me  reçu- 
rent comme  si  je  venais  de  les  quitter.  Il 
me  semblait  pourtant  que  bien  des  années 
s'étaient  écoulées  depuis  mon  départ. 
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Bien  du  temps  sVst  passéjiisqu'au  jourou 
le  sort  m'appela  à  quitter  encore  une  fois 
mes  occupations  et  la  Cité  Reine. 

Mais  un  jour  vint  où  toutes  les  tristesses 
que  j'ai  racontées  me  revinrent  cruellement 
à  la  mémoire. 


IV 


L'insurrection  des  Métis  du  Nord-Ouest 
venait  d'éclater,  Riel  qui  avait  déjà  créé 
des  difficultés  en  1871,  suscitait  une  nou- 
velle rébellion.  Il  avait,  cette  fois,  changé 
ses  quartiers,  et  s'était  établi  dans  une 
contrée  qtie  je  ne  connaissais  que  trop  bien. 

Ses  compatriotes,  les  Métis  s'étaient  mis 
dans  la  tête  que  "  les  Anglais  "  voulaient 
porter  atteinte  à  leurs  propriétés,  dévisées 
suivant  la  vieille  méthode  française  du 
Canada  en  longues  bandes  de  terres  ap- 
puyées à  la  Saskatchewan. 
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Les  Anglais,  pensaient-ils,  voulaient  divi- 
ser leurs  terres  en  carrés  vt  intervenir  «lans 
leurs  titres  de  possession. 

C'était  une  idée  fausse  qu'il  eût  été  l'aeile 
de  faire  disparaître,  mais  on  ne  voulut  pas 
les  rassurer  à  temps.  Ils  avaient  des  ai-mes, 
ils  s'en  procurèrent  de  nouvelles,  avec  des 
munitions.  Riel  sur  leur  inxitation  (juitta 
les  Etats-Unis  et  vint  les  rejoindre. 

Il  y  avait  alors  de  la  poudre  dans  l'air  et 
les  Indiens  avaient  déjà  l'ejoint  leurs  frères 
métis. 

Depuis  quelque  temps,  j'étais  membre 
actif  d'un  des  beaux  régiments  de  milice 
de  Toronto.  Nous  avions  reçu  l'ordi'e  de 
marcher  aux  avant-postes.  Mais  (juelle 
différence  entre  ce  voyage  et  celui  (jue 
j'avais  déjà  fait  au  Nord-Ouest  !  Nous 
voyagions  maintenant  régulièrement  dans 
les  splendides  trains  du  Pacitique  qui,  sans 


;■  !ti 


AMoflJ    F:T    I'KRII, 


200 


«^runds  <lt''mn«j[L'iin'iits.  nous  conduisirent  du 
Wiiniipt'o;,  (Icvi'nu  une  onuule  ville,  i)ien 
dirt'érerite  de  l'iiuiiible  vilIjio;e  dont  j'jivais 
conservé  le  souvenir,  jus<ju'au  premières 
lignes. 

Les  troupes  se  comportèrent  avec  courjif^e. 
Il  existait  Hloi's<lans  la  voie  ferrée, au  noi'«l<lu 
\jiv  ^'upérieur  (|uel([ues  intervalles  inaclie- 
vés,  et  nous  eûmes  le  désagrément  d'avoir 
à  traverser  d'assez  grands  espaces  couvei'ts 
de  nei^e  fondue  et  de  glace  délayée,  consé- 
({uence  de  l'approche  du  printemps.  Mais 
rien  ne  pouvait  «lécouragei-  nos  lionnnes. 

On  en  eut  la  preuve  lorscpie  nous  (piit- 
tâmes  les  voies  ferré  is  pour  commencer  la 
longue  et  monotone»  traversée  <le  la  pi-airie 
sur  cette  route  ([ue  j'avais  suivie  autrefois 
au  milieu  de  l'hiver,  avec  mon  attelage  de 
chiens.  La  nourriture  était  quehjuefois  in- 
suffisante,   les    souffrances    du    froid    et   de 
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l'huiiiiflité  étaient  grandes,  mais  nous  mar- 
chions toujours,  faisant  de  notre  mieux, 
pour  nous  montrer  dignes  de  la  noble  répu- 
tation de  la  milice  canadienne. 

Lorscjue  le  corps  principal,  après  avoir 
atteint  la  l)ranclie  sud  de  la  Saskatchewan 
fut  dirigé  vers  Batoche,  nom  appelé  à  de- 
venir célèbre  à  la  suite  du  combat  désespéré 
qui  s'y  est  livré,  et  où  l'ennemi,  au  moins 
notre  égal  en  nombre,  avait  tous  les  avan- 
tages de  la  position,  je  fus  désigné  pour 
faire  partie  d'un  groupe  moins  important 
qui  était  dirigé  vers  l'Ouest  pour  empêcher 
les  Cris  ou  autres  Sauvages  de  se  joindre 
aux  rebelles. 

Je  revis  Fort  Carleton,  mais  il  était  en 
ruines;  l'ennemi  l'avait  brCdé.  Quel  curieux 
sentiment  j'éprouvai  de  me  trouver  là  main- 
tenant, entoaré  d'habits  rouges  en  nomljre 
suffisant  pour  balayer   tout   le   ]mys  !  Mais 
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le  man(ine  de  provisioii.s  de  boiiclie  ré^ni- 
lières  tracassait  nos  lioninies  et  l'on  se  remit 
en  marche  en  grognant  Jnsou'au  blockhaus, 
le  plus  voisin  sur  la  rivière,  Fort  Battleford. 

C'était  toujours  bien  cet  interminable 
horizon  de  la  prairie  insignitiant  et  triste  ; 
mais  enfin  il  y  avait  aussi  pour  nous  dis- 
traire la  grande  rivière  basse  roulant  ses 
eaux  tranquilles  au  sein  de  l'immense  sillon 
qu'elle  s'est  creusé  dans  le  cours  des  années 
au  milieu  des  giaviers  et  des  sables  de  la 
plaine. 

Une  rivière  égayé   toujours  un  paysage. 

Sur  la  Rivière  Bataille,  à  son  confluent 
avec  la  Saskatchewan,  nous  rencontrâmes 
un  village  enfoui  dans  un  bouquet  de  peu- 
pliers. Les  Sauvages  l'i-.vaient  pillé  et 
avaient  pris,  nous  assurnient-on,  le  .^entier 
de  la  guerre.       • 

Eh  bien,    tant  mieux,  on   va  donc    leur 

m 

faire  goûter  neutre  plond.  ! 
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Nous  avions  avec  nous  un  détachement 
<le  la  Police  à  cheval,  un  très  beau  corps, 
bien  monté  et  habitué  aux  Indiens. 

Nous  avions  aussi  ce  brave  Sliort,  un  type 
de  l'officier  d'artillerie  (jui  eût  fait  honneur 
à  n'importe  (juelle  année,  que  nous  aimions 
et  dont  nous  étions  fiei's. 

Les  éclaireurs  nous  avaient  appris  (|ue 
Poundmaker,  un  Cri,  qui  peu  de  temps  avant 
avait  servi  de  ^uide  au  Gouverneur-Cîénéral 
dans  un  voyage  entrepris  aux  Montagnes 
Rocheuses  pour  visiter  les  Pieds-Noirs,  s'é- 
tait joint  aux  rebelles.  Cette  nouvelle  sem- 
blait indiquer  (jue  le  soulèvement  était 
^éîîéi'al,  car  Poundmaker  était  un  Indien 
intelligent,  bien  connu  des  Pieds  Noirs  <'t 
chef  reconiui  des  Cris.  Il  fallait  em])écher 
Poundmak»*!'  de  n'ag'uei"  l'Kst  et  de  se 
•oindre  à  Riel.  Nous  (luittâmes  donc  Bat- 
tleford  avec  une  mitrailleuse  Catling,  (U'ux 


AMOUR    ET    P/:UIL 


303 


canons  fie  campagne,  ([uarante-cin(|  chariots 
efc  150  hommes. 

Après  une  courte  halte  à  la  tombée  du 
jour  pour  attendre  la  clarté  de  la  lune  notre 
détachement  marclia  toute  la  nuit  à  travers 
cette  longue  plaine  dont  la  monotonie  n'é- 
tait brisée  (jue  par  quehjues  monticules  au 
pied  desfpiels  se  dressaient  de  petites  touf- 
fes de  peupliers.  Au  point  du  jour,  nous 
étions  auprès  du  camp  des  Indiens  et  nos  ca- 
nons ouvrirent  le  feu  par  une  pluie  d'obus 
dès  qu'on  se  fût  assuré  de  leur  position.  Ils 
ripostèrent  par  un  feu  assez  vif  et  assez 
meurtrier,  à  cause  de  l'imprudence  de  nos 
hommes  qui  s'exposaient  trop. 

Je  me  tenais  aupivs  du  major  Short  (jui, 
avec  Rutherford,  <lirigeait  l'artillerie  ;  Short, 
comme  disait  plus  tard  notre  chef,  le  colonel 
Otter,  semblait  avoir  un  talisman  lorsqu'il 
sei  tenait  ainsi  en  première   ligne,  complète- 
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ment   découvert    et    pointant    ses    canons. 

L'action  était  vive  et  il  était  impossible 
de  distinr.ier  les  tirailleurs  de  l'ennemi  em- 
busqués  dans  les  buissons. 

Tandis  que  je  surveillais  un  engagement 
sérieux  qui  avait  lieu  sur  la  gauche,  quel- 
qu'un nous  cria  : 

"  Gare  !  gare  !  voyez  là  !  " 

Aussitôt  j'aperçus  un  groupe  d'Indiens 
dans  un  buisson,  tout  près  de  nous.  Ils 
arrivaient  à  la  course  pour  sauter  sur  la  mi- 
trailleuse. En  un  instant  Short  nous  avait 
appelés  et  le  sabre  d'une  main  et  le  revolver 
de  l'autre,  il  se  précipitait  dans  le  bois,  nous 
entraînant  à  sa  suite.  Je  vois  encore  le 
képi  de  Short  tomber,  traversé  d'une  balle 
tandis  (pi'il  était  aux  prises  avec  les  Indiens  ; 
il  abattit  le  tireur  d'un  coup  de  revolver  et 
sauta  sur  un  autre  (pli  le  tenait  en 
joue.    L'Indien    toudja    aussitôt    frappé    à 
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mort,  en  laii^'ant  une  imprécation  farouche. 

Nous  tirions  sans  arrêter  et  bientôt  les 
Indiens  prirent  la  fuite.  \  - 

Dans  la  poursuite,  je  m'arrêtai  pour  exa- 
miner le  corps  de  celui  (jui  avait  tiré  le 
dernier  sur  Short.  Quelle  face  blême,  la 
bave  sanguinolente  sortait  de  sa  bouche  ! 

C'était  Mistassu. 

Nous  voilà  donc  retrouvés  ! 

J'eus  à  peine  le  temps  de  m'emparer  de  sa 
coiffure  sacerdotale  ;  dans  l'excitation  je 
crois  que  je  lui  aurais  enlevé  toute  sa  fri- 
perie indienne,  mais  il  fallait  revenir  à  la 
hâte  à  la  mitrailleuse.  La  lutte  se  continua, et 
ce  n'est  que  plus  tard  que  notre  mission  fut 
terminée.  Nous  avions  fait  notre  possible 
pour  arrêter  la  marche  de  l'ennemi  vers  l'Est 
et  nous  ne  pouvions  nous  risquer  davantage 
avec  le  peu  d'honnnes  dont  nous  disposions. 
Enfin  la  leçon  était  donnée.     On  amena  les 
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avMiit-traiiis  et  on  se  retira  lentement  an 
milieu  de  l'ontes  de  cliarroi  complètement 
défoncées.  Short,  toujoui's  au  poste  d'hon- 
neur, à  celui  du  danger,  (juitta  sa  })lace 
le  dernier  en  lan(;ant  une  dernière  volée  (|ui 
étouffa  le  crépitement  de  la  fusillade. 

Les  Indiens  ne  nous  poursuivirent  pas  et 
nous  atteignâmes  Battleford  en  bon  ordre 
avec  tous  nos  morts. 

Inutile  d'insistca*  sur  notre  coiu'te  campa- 
gne et  notre  utile  victoire. 

J'en  ai  fini  avec  les  aveîitures  indiennes, 
de  guerre  et  d'amour. 

Nos  succès  avaient  été  chèrement  payés 
au  prix  d'une  bonne  lec;on  pour  le  gouver- 
nement canadien.  La  réV)ellion  avait  mon- 
tré (|ue  le  rôle  de  soldat  se  joue  même  au 
milieu  de  la  plus  paisible  et  tranciuille  popu- 
lation :  (jue  c'est  folie  de  n'avoir  pas  en  tout 
temps  une  force  oi'ganisée  pour   la  défense 
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et  aussi,  s'il   le  faut,  pour  l'atta([Ue,  (|ui  est 
la  sauve  garde  de  la  défense. 

8i  le  Canada  avait  eu  sous  les  armes  ])lus 
de  troupes  régulières,  la  rébellion  eut  été 
impossible.  S'il  avait  l'econnu  plus  tôt  la 
nécessité  de  protéger  la  paix  par  des  hom- 
mes armés  sur  un  ])ied  convenable,  il  n'au- 
rait pas  eu  déplorer  la  bataille  douteuse  de 
Cut-knife  et  les  pertes  douloureuse  de  Ba- 
toehe. 

Ici  finit  mon  histoire. 
',  La  connaissance  que  j'ai  faite  des  Indiens, 
est  lûen  suffisante,  et  pourtant  je  suis  resté 
dans  la  milice  canadienne  tout  en  prome- 
nant dans  les  tribunaux  le  grand  sac  bleu 
({ui  est  le  signe  distinctif  de  l'avocat 
d'avenir. 

J'ai  conuiiencé  pardes  réflexions  <le  haute 
moralité  sui-  le  regret  (jui  n'accompagne  ])as 
toujours  nos   mauvaises    actions.     Je   crois 
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([uo  le  Canada  sera  plus  sage  à  l'avenir. 
Quant  à  moi,  il  y  a  longtemps  cjue  je  suis 
marié  et  cependant  je  ne  regrette  pas 
d'avoir  aimé  autrefois  la  pauvre  Kioshka  et 
surtout  je  n'ai  aucun  scrupule  de  m'être 
trouvé  là  lors(|ue  Mistassu  a  attrapé  un 
mauvais  coup. 
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